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PROLOGUE
« Homme blanc, âgé de 25 à 40 ans, ayant éprouvé des difficultés à s’intégrer scolairement comme socialement, souffrant d’une instabilité professionnelle et affective, ainsi que d’une incapacité sexuelle chronique, et probablement issu d’une famille violente et maltraitante. »
Max jeta un coup d’œil à la petite radio portative qui diffusait en boucle le dernier profilage de l’équipe spéciale dépêchée à Montpellier pour arrêter celui que la presse surnommait déjà la « Chauve-Souris de Camargue » et soupira lourdement.
– Quels crétins ! Franchement, écoute-moi ça… Une équipe pareille, ça ne va pas faire tes affaires, hein, Marie ?
Depuis la chaise de cuisine au vernis écaillé sur laquelle elle était attachée, l’autre leva des yeux où la terreur le disputait à la lassitude.
– Je m’appelle Alice, protesta-t-elle faiblement.
– Hum ? Alice… Ah oui… C’est contrariant… Ça aurait été tellement plus romantique, pas vrai, si tu t’appelais vraiment Marie ? Enfin, peu importe. Aujourd’hui tu es Marie et, comme elle, tu meurs.
– Laissez-moi partir, je vous en prie ! Je ne vous ai rien fait !… S’il vous plaît…
Sa voix se brisa sur cette prière qu’elle savait déjà vaine.
– Marie, ce n’est plus l’heure de supplier, tu devrais l’avoir compris maintenant. Après tout ce qu’il s’est passé entre nous. C’est trop tard… Beaucoup trop tard, répondit calmement Max en secouant doucement la tête.
– On ne se connaît pas et je m’appelle Alice… Vous êtes dingue ! s’écria-t-elle d’une voix rauque.
– Dingue ?… C’est un peu simpliste comme diagnostic, non ? Et dangereux pour une femme en train de se vider de son sang, ligotée sur une chaise, le tout dans une vieille baraque perdue, où personne ne viendra la chercher, tu ne crois pas ?
   
Alice ferma les yeux et se mit à pleurer doucement. Elle n’avait même plus la force pour les grands sanglots. Une main douce se posa sur son front et elle tressaillit.
– Diagnostic dangereux, oui… Mais certainement plus proche de la réalité que celui de ce stupide profiler, qui doit être payé comme un roi pour débiter ces conneries en plus. Et avec mes impôts et les tiens, ma belle. Quelle ironie ! Tu devrais demander un remboursement.
La petite radio fut promptement éteinte.
– Regarde-moi bien, Marie ! Est-ce que tu vois qui ils recherchent ?
Elle fit oui en hochant la tête, le visage inondé de larmes. L’autre approuva.
– Des abrutis qui ont tout faux parce qu’ils réfléchissent avec leur queue, tous autant qu’ils sont ! Combien tu paries qu’il n’y a pas une seule femme dans leur équipe « spéciale » ? La seule chose correcte, dans ce ramassis de conneries, c’est ma couleur de peau… Moi, c’est Max pour Maxence, les gars ! J’ai 22 ans et je suis tout à fait bien intégrée socialement. J’ai toujours été la meilleure de la classe et j’ai eu mon bac à 16 ans avec mention très bien !
Elle replia l’antenne de la radio qu’elle rangea dans un sac à dos de toile brune et poursuivit d’un ton amusé :
– Je suis fonctionnaire, franchement on fait mieux dans l’instabilité professionnelle. Je suis lesbienne, et mes capacités sexuelles sont plutôt appréciées. Je n’ai jamais reçu de plainte à ce sujet. Quant à mes parents, c’étaient vraiment des gens merveilleux, aimants et protecteurs… En tout cas, avant que je ne les bute et mette le feu à la maison. Bref, on dirait que je suis un peu atypique comme serial killer… Ça ne va pas vous aider beaucoup…
À ces mots, les pleurs d’Alice redoublèrent.
– Oh ! ça va… C’était il y a plus de sept ans. Il y a prescription ! C’étaient des gens bien, mes parents, c’est vrai, mais ils faisaient vraiment chier ! Ils voulaient déménager, me changer de lycée. Ils me trouvaient trop obsédée par toi… Ils ne connaissent rien à l’amour, ces viocs !
Alice lança un regard incrédule à sa ravisseuse. Ce discours lui semblait une totale folie, et pourtant la jeune femme lui lança un clin d’œil malicieux, comme si elles venaient d’échanger une bonne blague. Le meurtre de ses propres parents… une bonne blague ! Avec un gémissement étouffé, elle prit alors pleinement conscience qu’elle ne sortirait jamais vivante de cette vieille bicoque poussiéreuse.
– Tu as mal ? lui demanda Max avec un froncement de sourcils.
Elle secoua la tête. Non, elle ne sentait rien de plus qu’un engourdissement qui se propageait peu à peu, et le froid qui envahissait ses membres. C’était la brûlure du scalpel sur la peau tendre de son avant-bras qui l’avait réveillée un peu plus tôt. Combien de temps avait pu s’écouler depuis, elle n’en avait aucune idée. La seconde coupure lui avait paru plus douloureuse encore, peut-être parce qu’elle s’y attendait cette fois. Elle avait crié alors de toutes ses forces, presque surprise d’entendre sa propre voix. Pas de bâillon, ce qui ne pouvait vouloir dire qu’une chose : personne pour entendre.
Et puis, elle avait senti la chaleur humide de son sang qui s’écoulait le long de ses poignets et à l’intérieur de ses mains, solidement attachées derrière son dos. Elle avait tenté de bouger les doigts, mais cela n’avait fait qu’amplifier la douleur. Difficile de trancher les veines si profondément sans abîmer les tendons, avait-elle pensé avec un détachement étrange, presque comme s’il s’agissait du corps de quelqu’un d’autre. Mais bien vite, d’étranges points noirs avaient envahi son champ de vision, tandis qu’un filet de sueur glaciale coulait le long de sa nuque et dans son dos, lui rappelant que c’était malheureusement bien elle, assise là sur cette chaise, en état de choc.
D’un geste sûr, sa tortionnaire avait alors approché une sorte de baquet métallique et lui avait plongé les avant-bras dans une eau dont le contact et la température avaient rapidement apaisé sa douleur. Alice n’était cependant pas dupe. Si la douleur avait reflué, pour n’être plus qu’un vague élancement, les blessures, elles, continuaient à la saigner à blanc.
D’un ton abattu, presque résigné, elle se força à répondre :
– Non, je ne sens pratiquement plus rien maintenant.
– Bien, fit Max avec un sourire satisfait. Tu n’es pas là pour souffrir. Je sais que ça peut te paraître obscur, Marie, mais j’y tiens… Je ne suis pas un monstre.
Alice lui lança un regard noir et, tandis que Max partait d’un rire presque enfantin, elle imagina avec horreur le seau d’eau tiède qui se teintait de rouge, derrière elle, et les deux coupures, franches et profondes, au-dessus de ses poignets, d’où sa vie s’écoulait lentement mais inexorablement.
– Ce sera bientôt fini. Ne t’en fais pas, lança Max d’une voix presque triste.
– Pourquoi… Pourquoi faites-vous ça ?
– Parce que je suis dingue, je suppose, répondit Max d’un ton plus sec, visiblement peu disposée à se lancer dans cette discussion.
– Qui est Marie ?
– Toi… Elle… Vous êtes toutes des Marie, ma douce. Toutes des menteuses, répondit-elle sans colère.
Alice poussa un faible gémissement. Ses paupières trop lourdes ne tenaient plus ouvertes… Un frisson la secoua, puis elle ferma les yeux, s’abandonnant au froid et à la douceur du sommeil. Elle n’aurait jamais cru que c’était aussi facile de mourir. Sa tête bascula sur sa poitrine, puis elle sombra lentement dans l’inconscience.
   
Max regarda sa montre avec un soupir. Encore un petit quart d’heure et ce serait fini. Elle caressa les cheveux de sa proie avec tendresse.
– Tu sais, Marie, parfois… parfois, j’aurais presque envie que ça se termine autrement, murmura-t-elle avec ce sourire doux et chaleureux qui avait fait craquer les plus endurcis.




CHAPITRE 1
– Abrutis ! grogna Rachel entre ses dents, avant d’éteindre la télévision.
Plus de six mois s’étaient écoulés depuis que le corps d’Isabelle avait été retrouvé, sans vie, sur les bords du parc régional de Camargue. Deux autres victimes avaient été identifiées. Et tout ce qu’ils trouvaient à faire, c’était de diffuser un profil du tueur qu’on croirait tout droit tiré d’une mauvaise série policière américaine !
Elle soupira, et son regard tomba sur une photo d’Isabelle et elle, prise lors de leurs dernières vacances ensemble. C’était il y a plus d’un an maintenant. Sur la photo, Isabelle posait, semblable à celle qu’elle avait toujours été : une enfant du Sud, pleine de vie, confiante et heureuse. Son sourire franc et ouvert tourné vers la caméra. Ses longs cheveux châtains flottant librement, en désordre, autour de son visage bronzé. Elle avait horreur de les attacher, même lorsque le vent soufflait, comme ce jour-là. Ses yeux noisette, pailletés d’or, étaient légèrement plissés, en partie à cause du soleil qui écrasait Barcelone, cet après-midi de mai, en partie parce qu’Isabelle souriait toujours avec les yeux.
Et, à côté de cet ange de lumière, il y avait elle, Rachel… Son teint mat, ses cheveux noirs comme la nuit attachés en une natte bien serrée, parce que, justement ce jour-là, il y avait du vent. Son sourire poli mais fermé, qui jamais ne dévoilait l’éclat de ses dents blanches. Ses yeux, aussi sombres que ses cheveux, dans lesquels Isabelle s’amusait à essayer de distinguer la pupille de l’iris. Ses yeux qui, sur cette photo comme souvent, jetaient un regard suspicieux sur le monde. En l’occurrence, cette fois-là, sur le jeune garçon qui avait accepté de les prendre en photo et qu’elle suspectait de vouloir disparaître avec l’appareil. Ses yeux qui ne souriaient jamais ou presque…
– Allez, Rachel ! Laisse-toi aller !
Elle entendait encore la voix d’Isabelle lui répéter ces paroles avec son accent chantant du Sud de la France. Et elle qui répondait avec cette diction toute britannique qu’elle n’avait jamais perdue, malgré cinq ans passés en Camargue :
– Je suis détendue, Isabelle… Mais prudente…
– T’es pas prudente, t’es chiante !
Isabelle avait éclaté de rire, avant de l’embrasser, au beau milieu de la place Royale de Barcelone. Le gamin avait ouvert tout grands ses yeux bruns et murmuré un « ¡Caramba! » stupéfait. Puis il leur avait rendu l’appareil sans autre commentaire.
– Dis donc, Rachel, comment se fait-il qu’en étant moitié espagnole, moitié anglaise, tu parles parfaitement espagnol mais gardes l’accent british ? avait demandé Isabelle, narquoise.
– Je n’en sais rien, mon amour. Mais j’ai l’impression que tu as une théorie… Je me trompe ? avait-elle répondu, moitié amusée, moitié agacée.
– Non. Je pense que c’est parce qu’il n’y a que ces maudits British pour être aussi coincés que toi !
– Puisque je te dis que je ne suis pas coincée ! Juste…
– Prudente, ouais, je sais… Allez, viens, madame Prudence. On va s’amuser un peu ! T’es tellement méfiante ! On dirait que tu essayes de construire un bunker autour de nous. Et moi, j’ai l’impression que je peux marcher les yeux fermés. Toute personne admise dans le château de lady Rachel doit, au minimum, être parfaite !
– Mais certainement ! Et je me demande bien de quoi tu te plains ! Tu n’as à t’occuper de rien et en plus, tu as un bodyguard gratis ! avait-elle répondu en souriant bêtement.
– Gratis ? Mmm, tu veux dire qui n’accepte les paiements qu’en nature, oui ! Et exigeante sur la qualité qui plus est ! Je t’assure… Sourire à la caméra de temps en temps et faire un peu confiance aux gens, ça ne te tuerait pas ! avait ajouté Isabelle en l’entraînant vers l’arrêt de bus le plus proche.
Un volet claqua à l’arrière de la maison, ramenant Rachel au présent. Une sensation humide sur ses joues lui apprit qu’elle pleurait… encore… D’un geste rageur, elle écrasa ses larmes de son pouce.
– Et merde… Fait chier !
Elle attrapa le cadre, pinça les lèvres, et le déposa dans un carton déjà bien rempli. Puis elle ajouta à voix basse :
– La confiance, ça t’a bien tuée, toi… T’avais pourtant promis d’être prudente, Isa…
Isabelle avait disparu, alors qu’elle-même était partie pour trois mois en Californie. Un très gros contrat pour la société de location de flotte de luxe avec chauffeur, qui l’employait comme pilote d’hélicoptère. Habituellement basée sur tout le pourtour méditerranéen, la société Move De Luxe avait développé ses filiales dans quelques points chauds du globe où l’argent coulait à flots, au début de l’année précédente. Elle n’avait pas hésité à accepter cette mission qui lui était apparue comme une excellente opération financière : la prime, à elle seule, avait permis de payer les traites de la maison pour six mois.
Et maintenant, cette même maison résonnait d’un vide que rien ne viendrait plus jamais combler. En tout cas, c’est ce que ressentait Rachel depuis qu’elle avait vu le corps, si pâle et si frêle, de sa compagne, allongé sur la table d’Inox de la morgue de Montpellier.
Elle soupira et finit de sécher ses larmes, en se demandant pour la millième fois si elle devait envisager de vendre cette maison du bord de mer, achetée trois ans auparavant.
Sa maison… De son père, officier dans la Royal Air Force, elle avait hérité sa passion pour le vol et les hélicoptères, cette fichue rigueur britannique et le désir insatiable d’avoir un foyer bien à elle… Un foyer fixe, sans projet de déménagement tous les trois ans. C’était une des raisons pour lesquelles elle ne s’était pas engagée dans la RAF après avoir décroché son brevet de pilote. Ça, et la maladie de sa mère évidemment… Sa mère au si beau prénom : Esperanza. Ses parents avaient divorcé juste après ses 18 ans et sa mère était venue s’installer à La Grande-Motte. La Méditerranée à portée de main, le soleil et le sable fin, voilà qui lui ressemblait davantage que la grisaille britannique, à laquelle elle n’avait jamais pu s’adapter tout à fait.
– Même la mer était grise dans ce pays ! se plaignait-elle souvent, en digne Andalouse.
Elle était tombée malade quelques années plus tard.
Rachel sortit sur la petite terrasse qui donnait sur la plage de sable blond. La mer turquoise léchait calmement la grève. Il n’y avait presque pas de vent. L’air était chaud, et le ciel d’un bleu sans nuages. C’était une magnifique fin d’après-midi de juin. Les touristes étaient plus nombreux sur les plages chaque semaine et bientôt, les cris des enfants empliraient l’espace. Oui, elle pouvait comprendre pourquoi sa mère avait décidé de finir sa vie ici.
Quand elle était arrivée de Londres, son brevet en poche, elle pensait n’y passer que quelques semaines. Elle y était finalement restée les huit mois qu’avait mis sa mère à s’éteindre. Elle avait entre-temps trouvé ce poste chez MDL. Être parfaitement trilingue l’avait probablement aidée à décrocher ce job tourné vers la clientèle étrangère.
Elle avait rencontré Isabelle au cours de ses allées et venues à l’hôpital. Après le décès de sa mère, elle avait décidé de s’installer en Camargue. Rien ne la rappelait en Angleterre.
La sonnerie du téléphone résonna soudain à l’intérieur de la maison. Rachel regarda sa montre. Un samedi à 18 heures… C’était sans aucun doute l’appel hebdomadaire de son père. Elle rentra, se dirigea vers le petit bureau, et décrocha en fixant distraitement la trotteuse. Trente secondes plus tard précisément, elle raccrochait avec un léger soupir. Voilà exactement ce à quoi en étaient réduites leurs relations… Trente secondes, chaque samedi, à 18 heures pile.
Il n’avait pas fait le déplacement pour l’enterrement d’Isabelle. Il s’était contenté d’un appel laconique, un mercredi… Un exploit, déjà, s’était-elle dit amèrement. Il n’avait jamais ouvertement critiqué sa relation avec une femme. Mais dans le même temps, il n’avait jamais reconnu son homosexualité. À la colère et l’affrontement, il avait préféré l’indifférence et le déni, le tout rendu aisé par la distance. Lorsqu’il avait appris la mort d’Isabelle, il lui avait simplement présenté ses condoléances pour la mort de son amie.
Pendant ses cinq années de vie commune avec Isabelle, Rachel n’avait trouvé ni la force ni l’envie de lutter contre ce mur de granit écossais. Elle avait joué son jeu, laissant la distance faire le reste. Enfin, ça aurait pu être pire comme aimait le répéter Isabelle :
– Au moins, lui, il te fout la paix !
Rachel regarda d’un air morne le gros dossier qui reposait au coin de son bureau, près du téléphone. Il y avait là tout ce qu’elle avait pu rassembler à propos du tueur, en particulier tout ce que la presse avait publié sur la fameuse Chauve-Souris de Camargue. Une Chauve-Souris qui lui avait volé son âme sœur et qui l’avait plongée dans une solitude à laquelle elle commençait dangereusement à s’habituer.
Elle pouvait passer des heures à étaler et relire chaque coupure de journaux. À reprendre chaque avancée et fausse piste de l’enquête, chaque déclaration du porte-parole de la gendarmerie ou de la police. Des heures à examiner les profils des deux autres victimes… Sur une feuille volante, elle inscrivit le profil du tueur, divulgué un peu plus tôt à la télévision. Elle s’en souvenait mot pour mot, même si elle n’était franchement pas convaincue par cette approche. Quelque chose leur échappait dans l’affaire, elle le sentait.
Après un moment de réflexion, elle eut un sourire dur et murmura :
– C’est sûr, docteur Watson, quelque chose nous échappe… Et pour le moment, c’est ce putain d’assassin !
Elle glissa la feuille dans le dossier et le referma bien vite. Pas ce soir… Il fallait qu’elle sorte de ce cercle infernal, sinon elle allait devenir folle ! Enfin, plus qu’elle ne l’était déjà en tout cas. Et si elle n’abandonnait pas l’idée de continuer son enquête personnelle, elle avait besoin d’une pause. Elle avait eu une semaine plutôt difficile, travaillant jusqu’à douze ou quatorze heures par jour, pour balader un groupe de riches industriels arrivant tout juste de Russie. Ils avaient visité tous les clubs branchés de Cannes, Monte-Carlo, Monaco et Saint-Tropez. Et ils avaient exigé de ne se déplacer qu’en hélicoptère.
Une bonne semaine pour le chiffre d’affaires de MDL, mais une semaine épuisante et détestable pour elle. Elle exécrait cordialement ce type de parvenus grossiers et vulgaires, naviguant visiblement à la limite de la légalité… Voire hors de ses limites. Encore heureux qu’elle ne parle pas russe, au moins ça avait limité les interactions au minimum !
Elle hésita un moment à sortir se louer un film et se préparer un petit plateau-télé. Un bon film d’action pourrait la distraire. Elle décrocha finalement son téléphone et composa l’un des rares numéros qu’elle connaissait par cœur. Une voix de femme, vive et dotée d’un léger accent de la région, répondit :
– Oui, allô ?
– Pourquoi tu dis toujours « oui » avant « allô » ? C’est bizarre…, fit remarquer Rachel d’un ton plus gai qu’elle ne s’en serait crue capable.
– Hey, Rachel ! Ça me fait plaisir de t’entendre ! J’ai essayé de t’avoir au bout du fil toute la semaine, mais je n’ai parlé qu’à ta boîte vocale.
– Désolée, Juliette. J’ai eu beaucoup de boulot. Du coup, j’étais crevée et j’ai dormi presque toute la journée.
– Le boulot, c’est bien, Rachel. En abuser, ça craint.
– Tu n’as qu’à dire ça aux Russes qui m’ont cassé les pieds… Dis, ce n’était pas une pub, ça ? Pour la sécu, non ?
– La sécu, Rachel, pas la « sécou »… Mais j’admire… Pour une British, tu as une sacrée culture télévisuelle !
– Ah, Juliette ! J’adore quand tu me charries comme ça. Je dois être masochiste, soupira Rachel, un sourire dans la voix.
– Ça, c’est sûr, je confirme ! Et moi, j’adore tes « Jouliette », c’est vraiment sexy !
– Tu as fini de te moquer de mon accent, la Montpelliéraine pure souche ? Sérieusement, Juliette, j’ai besoin de toi.
– Pour quoi faire ? s’enquit Juliette d’un ton circonspect, se demandant visiblement si ce service impliquerait l’outrepassage de quelque loi passible d’emprisonnement.
– Boire… Trop boire, s’exploser les tympans avec de la musique merdique beaucoup trop forte, et regarder des pétasses se trémousser sur la piste… Une bonne soirée, quoi ! la rassura Rachel.
– Ah… Tu m’as fait peur pendant un moment. OK, je passe te prendre vers 20 heures. On mangera un morceau d’abord, conclut Juliette avec un petit rire.
Vers 21 heures, elles dégustaient un immense plateau de fruits de mer chez Gustave, au Grau-du-Roi. Rachel s’acharnait depuis quelques minutes sur une pince de crabe récalcitrante, lorsque Juliette, qui l’observait en silence, demanda :
– Alors… comment tu vas ? Je veux dire, vraiment.
La pince de crabe fit entendre un craquement sonore de rémission, et Rachel un vague grognement de satisfaction. Puis elle leva ses yeux noirs vers Juliette et répondit simplement :
– Franchement, je ne sais plus très bien comment je vais… Ce qui est un mieux, je suppose. Il y a quelques semaines, je t’aurais répondu : « mal ».
Juliette sourit et posa sa main sur la sienne.
– Tu vas t’en sortir… Le pire est derrière toi maintenant.
– Mmm, je n’ai pas arrêté l’enquête, tu sais.
– Rachel, bon sang ! Tu dois lâcher prise. La police et la gendarmerie sont sur l’affaire. Laisse-les faire leur boulot !
– Ils passent plus de temps à se marcher sur les pieds qu’à rechercher cet enfoiré ! s’insurgea-t-elle.
Juliette lui lança un regard agacé, puis soupira.
– De toute façon, tu es bien trop têtue, tu ne m’écouteras jamais. Je ne sais pas si c’est espagnol ou anglais, ce trait de caractère, mais tu en as bien hérité !
– Écossais à mon avis… Mon grand-père était de Glasgow, fit Rachel avec un sourire penaud.
– Eh bien, tu as vraiment hérité de toutes les qualités de tes origines, ma pauvre !
– Je sais, je suis une chieuse. Mais je ne pourrai pas arrêter de fouiner tant que ce salopard ne sera pas sous les verrous… Ou six pieds sous terre, ajouta-t-elle, la mine soudain sombre.
– OK, ma grande… Mais pas de bêtise, hein ? Tu ne prends aucun risque, promis ?
Rachel garda le silence, se contentant d’un léger sourire en coin pour réponse. Elle ne faisait jamais de promesse qu’elle n’était pas certaine de tenir.
Juliette lui lança un regard suspicieux et soupira, vaincue.
– Tu fais chier, Rachel ! Si je dois venir identifier ton cadavre, je te préviens, tu me le paieras !
Deux heures environ après cette discussion, elles entraient au Pink Floyd, un bar-club branché de Montpellier, dont l’entrée, décorée par un flamant rose en néons clignotants du meilleur goût, s’ornait également d’un beau drapeau multicolore. La musique était, comme Rachel s’y attendait, à la limite du tolérable et formait pour elle, plus adepte de rock et de métal, un brouhaha électronique un peu étrange. Sous la lumière tamisée, les corps se pressaient sur la piste. Comme tous les samedis soir, le Pink était bondé.
Cependant, après trois mojitos bien corsés, Rachel commençait à se détendre et à apprécier l’ambiance électrique de l’endroit. Elle se permit même quelques tours sur la piste de danse. Finalement, danser sur ce rythme futuriste et frénétique n’était pas si difficile. Il suffisait de s’agiter, en essayant d’éviter d’assommer qui que ce soit alentour.
Elle revint finalement au bar où Juliette l’attendait. Comme cette dernière posait devant elle un nouveau mojito bien frais, Rachel, en sueur, demanda :
– Ça fait cinq ou six ?
Juliette haussa les épaules.
– On s’en fout ! Tu voulais boire trop de toute façon. Je paierai le taxi. On est déjà trop bourrées pour conduire.
– Autant en profiter alors ! fit Rachel en levant son verre.
L’arôme rafraîchissant de la menthe et du citron vert mélangé au rhum monta par la petite paille rose, et elle poussa un soupir de contentement.
Elles discutaient depuis quelques minutes déjà des qualités – et surtout des défauts – de la dernière ex-conquête de Juliette, lorsque le regard de celle-ci s’éclaira brusquement, fixant un point dans la foule. Rachel se retourna et demanda :
– Quoi ? Qu’est-ce que tu as vu ?
– Est-ce que tu connais Max ? demanda Juliette en désignant du menton la salle derrière elle.
– Max ? Non, ça ne me dit rien, répondit Rachel, fouillant davantage la pénombre. Il n’y a que des gonzesses ici. C’est une soirée lesbienne, je te rappelle. Il est où, ton Max ?
Juliette pouffa dans son verre, sous le regard perplexe de Rachel, tandis qu’une voix amusée déclarait sur sa gauche :
– Elle est là… C’est Max, pour Maxence.



CHAPITRE 2
Rachel resta un instant sans voix, puis se reprit.
– Oh, merde ! Désolée, je suis un peu… J’ai un peu trop bu, ça ralentit mes neurones. Moi, c’est Rachel.
– Ravie de faire ta connaissance…, fit la nouvelle venue avec un sourire radieux. Juliette, je ne m’attendais pas à te voir ici ce soir…
– Ce n’était pas prévu. Une petite virée impromptue entre filles, quoi ! Et toi, qu’est-ce que tu fais là ?
Rachel fit mine de reporter son attention sur son verre, tandis que les deux jeunes femmes échangeaient quelques banalités. Puis, relevant discrètement les yeux, elle détailla l’amie de Juliette. Elle était grande, quelques centimètres de plus qu’elle-même, qui atteignait déjà le mètre soixante-quinze, la taille fine et le buste plutôt menu. Athlétique. Son débardeur noir dévoilait des épaules légèrement carrées et une musculature délicate mais puissante. Son visage aux traits réguliers et harmonieux était doux. Ses cheveux noirs étaient coupés court et légèrement hirsutes, et ses yeux… Seigneur ! Elle avait des yeux intenses d’un bleu étrange, presque violet.
Des yeux qui la fixaient à présent, franchement moqueurs… Merde, il fallait croire qu’elle n’avait pas été si discrète que ça…
Elle se sentit rougir et fit diversion en demandant :
– Comment vous vous connaissez, toutes les deux ?
– C’est une collègue, fit Juliette en posant la main sur l’épaule de Max. Du pur produit ministère des Finances, tout ça ! ajouta-t-elle en riant.
– Vraiment ? Tu es inspectrice des impôts, toi aussi ?! s’exclama Rachel, ahurie.
– Eh oui, personne n’est parfait…, répondit l’autre avec un sourire.
– Bon sang ! J’aurais peut-être dû choisir une autre carrière. Dire que je me farcis des Russes gras et vulgaires toute la journée, pendant que toi, tu te tapes des filles comme ça dans les couloirs de la Trésorerie !
Il y eut un léger silence, tandis que Juliette la dévisageait avec des yeux ronds, et que Max étouffait difficilement un fou rire. Rachel les dévisagea l’une après l’autre, perplexe, puis se rendit compte, soudain, de la portée de ce qu’elle venait de dire. Elle s’exclama, confuse :
– Merde ! Non, je ne voulais pas insinuer que Max et toi, vous… Enfin, que vous faites quoi que ce soit dans les couloirs. C’est juste que tu croises apparemment des filles… Enfin, des gens bien plus…
– Sexy ? proposa Max d’une voix à demi étranglée de rire.
– Non, intéressants, j’allais dire… Oh ! Putain ! J’ai vraiment trop bu. Désolée, Max, je t’assure que normalement je ne suis pas aussi conne, s’excusa piteusement Rachel.
– Bah, tu es bien plus amusante qu’au naturel en tout cas, commenta Juliette en s’essuyant les yeux.
– Charmant, Juliette ! Merci, ça fait toujours plaisir.
– D’où vient ton accent ? demanda Max.
Rachel lui fut reconnaissante de détourner ainsi la conversation.
– De mon père. Il est anglais, répondit-elle simplement.
Vu son état, moins elle parlerait, moins elle prendrait de risque de dire une connerie.
– C’est vrai que c’est assez évident, pourtant, tu n’as pas du tout le type britannique, déclara Max en détaillant avec insistance sa peau mate, ses yeux et ses cheveux de jais. Ne le prends pas mal, cela dit…
– Ça, c’est ma mère. Elle était andalouse, expliqua Rachel en souriant. Et, je le prends pour un compliment, pour être tout à fait honnête.
Max lui rendit son sourire.
– Moitié anglaise, moitié espagnole, et tu finis en France… Un peu globe-trotter ?
– Non, pas vraiment. Les mystères du Destin, je suppose, fit Rachel en levant un doigt vers le ciel, enfin… en l’occurrence vers le plafond du Pink.
– Je n’y crois pas, déclara Max d’un ton soudain abrupt.
– Quoi ? fit Rachel, un peu interloquée.
– Au Destin, à Dieu, et tout ce fatras… Je n’y crois pas du tout.
– Ah…
Comment en était-elle arrivée à discuter religion avec une quasi-inconnue, au milieu d’un club bondé ?
– J’ai envie d’une clope, vous m’accompagnez ? demanda Max en désignant son paquet de Marlboro.
Rachel avait arrêté de fumer deux ans plus tôt, mais avait repris la cigarette à la mort d’Isabelle. Cela faisait un peu cliché, mais elle s’en moquait. C’était pour Isabelle qu’elle avait arrêté. Sans elle, ça n’avait plus vraiment de sens. Et puis, le tabac l’aidait, d’une certaine façon, à canaliser son anxiété, à défaut de soulager sa peine.
Elle hocha donc la tête en précisant :
– Si tu m’en offres une, je te suis.
Juliette les dévisagea l’une après l’autre d’un air songeur et se décida.
– Ce sera sans moi. J’ai vu des copines de l’autre côté. Je vais aller travailler un peu mon networking.
Rachel fronça les sourcils, attrapa le poignet de Juliette et lança à Max, avant de s’éloigner :
– Tu nous excuses une seconde ?
Max hocha la tête et se tourna vers le bar, où sa vodka orange attendait son bon vouloir.
– Qu’est-ce que c’est que ce plan, Juliette ? demanda Rachel, dès qu’elles furent hors de portée de Max.
– Je ne fume pas, répondit Juliette en souriant.
– Oui, ça, je le sais. Ça ne t’a jamais empêchée de venir sur le perron avec moi.
– Mmm, exact… Mais j’ai vu un reportage sur les ravages du tabagisme passif récemment.
– Arrête tes conneries, tu veux ! Qu’est-ce que c’était que ce regard ? Je répète : qu’est-ce que c’est que ce plan ?
– Ce n’était pas mon plan de venir au Pink pour regarder se trémousser des pétasses, je te rappelle.
Rachel leva les yeux au ciel.
– Juliette !
– OK, t’énerve pas, ma poule ! C’est mauvais pour ton cœur. Il n’y a pas de plan. C’est juste que Max… Max est une fille adorable, équilibrée, enfin, pour une lesbienne, bien sûr, ajouta-t-elle avec une petite moue moqueuse. Et elle est célibataire…
– Juliette !
– C’est une tête, un vrai petit génie. Elle parle cinq langues, elle a eu le bac à 16 ans, le concours des Finances à 21, et avec un classement tel qu’elle a pu choisir Montpellier en premier poste. Moi, j’ai dû bosser quatre ans à Sarcelles pour pouvoir décrocher mon poste… Et encore, à l’époque je couchais avec la DRH.
– Quoi ?! s’exclama Rachel, ahurie.
– Je ne te l’avais pas raconté ? Clothilde… Une femme mariée de 45 ans. Une vraie tigresse ! Enfin, une cougar, comme on les appelle maintenant.
– Juliette, bon sang !
– Tu as raison, je m’égare… Bref, Max est à peine plus jeune que toi, elle est brillante, elle aime le VTT et la voile, comme toi. Et elle te plaît, ça se voit comme le nez au milieu du visage. Je ne pense pas me tromper en disant que tu as l’air de lui plaire aussi. Ça fait un an qu’on bosse ensemble, c’est une fille qui ne se prend pas la tête… Il n’y a pas de plan, Rachel. Il y a juste peut-être une occasion. Alors, moi… Hop ! Je m’éclipse un moment. C’est tout ! conclut Juliette en mimant une sortie sur la pointe des pieds.
– C’est tout ?! T’es marrante, toi. Ce n’est pas… Enfin, je n’avais pas prévu de…
– Oui, il n’y a rien de prévu. C’est précisément ce qu’on appelle « ne pas avoir de plan ». Maintenant, tu retournes là-bas. Détends-toi, bordel ! s’exclama Juliette en lui donnant une grande claque sur l’épaule. Il s’agit juste d’aller fumer une clope avec elle.
Le regard de Rachel s’étrécit légèrement. Elle se retourna et regarda Max qui sirotait tranquillement sa vodka. Puis elle hocha la tête et murmura :
– Tu as raison… Ce n’est qu’une clope…
– Voilà ! Tu as compris l’idée, on dirait. Allez, on se retrouve tout à l’heure… Oh ! Eh, Rachel…
– Oui ?
– Si jamais tu repartais avec elle, tu m’envoies un texto, hein ? Que je ne te cherche pas partout…, ajouta Juliette avec un grand sourire.
– Mmm, pas de problème, fit Rachel, avant de comprendre le sous-entendu.
Elle reprit alors, d’un ton vaguement indigné :
– Hein ?! Mais non, je ne repars pas avec elle ! T’es vraiment impossible ! Et toi, tu ne pars pas d’ici sans moi, c’est compris ?
Pour toute réponse, Juliette éclata de rire et se perdit rapidement dans la foule, à la recherche du petit groupe d’amies qu’elle souhaitait saluer. Rachel soupira, tentant d’éclaircir ses idées rendues plutôt brumeuses par l’alcool. Puis elle se dirigea vers Max qui l’attendait toujours au bar. Celle-ci lui lança un clin d’œil malicieux et demanda :
– Alors ? J’ai la permission de minuit de maman Juliette ?
– Euh… Désolée, je devais lui demander… un truc…, répondit Rachel, affligée de son manque d’imagination.
– Mon pedigree ? demanda Max avec un sourire.
– Ton pedigree ? Mais non, pas du tout !
– Ah… Allez, on s’en fout… De toute façon, tu es revenue, et c’est le principal. Allons fumer cette clope maintenant, proposa Max sans cesser de sourire.
Rachel hocha la tête et la suivit. Le silence de la nuit lui fit comme un choc, après la musique et le brouhaha du club. La nuit était douce, mais elle frissonna. La différence de température, par rapport à l’intérieur surchauffé et surpeuplé, était saisissante. Max s’éloigna des groupes de fumeurs qui stationnaient devant l’entrée du Pink. Elle prit une petite allée perpendiculaire, puis s’arrêta devant une borne EDF, sur laquelle elle grimpa d’un bond. Elle tendit la main à Rachel, et celle-ci la rejoignit d’un mouvement bien moins gracieux.
– Tu as tes habitudes, on dirait, commenta Rachel, une fois son équilibre assuré.
– Oui, je n’aime pas trop fumer ma clope parquée comme un mouton devant la porte.
– Moi, c’est ce que je fais. Je dois être un excellent mouton, ironisa Rachel.
Max lui jeta un regard joueur.
– T’as plutôt de beaux yeux pour un mouton…
Rachel se contenta de sourire, tira sur sa cigarette en silence, puis demanda :
– Tu viens d’où ? Tu n’as pas l’accent du Sud, il me semble.
– En effet, je suis parisienne. Mais motus, hein… Ici, j’évite de le dire, c’est mal vu. Je me contente d’indiquer que je viens du Nord. Ils s’imaginent tous que je viens d’Avignon, précisa Max, pince-sans-rire.
Rachel pouffa et confirma :
– Oui, c’est vrai que concernant ce sujet, ils sont un peu… étranges par ici. J’ai eu un peu de mal à m’intégrer au départ.
– Depuis combien de temps tu vis ici ?
– Cinq ans maintenant. J’étais venue pour quelques semaines, et je ne suis jamais repartie. J’ai trouvé un boulot, une maison, une…
Elle s’interrompit brusquement, l’image d’Isabelle dansant soudain devant ses yeux.
– Bref, je me suis installée, se reprit-elle, notant le regard attentif de son interlocutrice.
Un silence s’installa, pendant lequel Max l’observa. Rachel se sentait soudain tendue, ses yeux s’égarant dans le vague.
– Chagrin d’amour ? demanda Max.
– Si on veut, oui. Elle… Elle est morte il y a quelques mois, répondit Rachel à voix basse.
– Oh… Merde ! Désolée… Je suis une vraie brute parfois, les deux pieds dans le plat, s’excusa Max, visiblement embarrassée.
– Non, ce n’est pas de ta faute… Écoute, je n’ai pas du tout envie d’en parler…
Rachel tirait nerveusement sur sa cigarette.
– OK. Message reçu… Alors, qui sont ces Russes obèses qui t’empêchent de te taper des beautés sexy comme moi ? reprit Max d’un ton léger.
– Oh ! T’es vache ! Tu tires avantage de mon état d’ébriété avancé !
– Mmm, je plaide coupable, absolument. Et je n’ai pas honte du tout ! Ce n’est pas moi qui ai insinué que je baisais ta meilleure amie dans les placards du ministère…
– Oh… Bon sang ! fit Rachel en éclatant de rire. Ce n’est pas ce que je voulais dire !
– C’est pourtant ce que tu as dit, reconnais-le, insista Max avec un sourire jusqu’aux oreilles.
– Eh bien, oui. Mais je ne l’entendais pas comme ça… Oh, et puis merde ! Ça n’aurait pas été la première fois après tout !
– Comment ça ?
– Ça n’aurait pas été la première fois que Juliette se tape une jolie fille dans les couloirs des Impôts, précisa-t-elle en haussant les épaules.
– Merde… J’ai été rétrogradée de sexy à jolie fille, c’est mauvais signe ça, non ?
– Mauvais signe ? Mauvais signe pour quoi ? demanda Rachel d’un ton narquois.
– Pour ça par exemple, répondit Max en posant doucement ses lèvres sur les siennes.
Rachel eut un mouvement de surprise et se recula brusquement, oubliant qu’elle était perchée sur une borne électrique. Elle perdit un équilibre déjà précaire et se sentit partir en arrière. Elle lança un juron, tout en s’imaginant déjà aux urgences de l’hôpital de Montpellier, le crâne ouvert, écoutant les commentaires acerbes du personnel médical sur les ravages de l’alcool. Mais une poigne de fer la rattrapa par le bras et la redressa, avant même qu’elle n’ait eu le temps de réagir.
– Hey, Rachel ! Reste avec moi ! Ta copine Juliette m’enverrait sûrement aux urgences, si je ne te ramenais pas en bon état. Tu sais, quand on dit : faire chavirer le cœur des filles, il ne faut pas le prendre au pied de la lettre.
– Oui, euh… Désolée, fit Rachel avec un sourire gêné.
– Non, c’est moi qui suis désolée, je n’aurais pas dû. C’était inapproprié, reprit Max en haussant vaguement les épaules. Bon, tu veux y retourner maintenant ? ajouta-t-elle en désignant le club du regard.
Rachel garda le silence. Non, elle n’avait pas envie d’y retourner. Elle avait envie de tout autre chose, et ça, c’était plutôt troublant. Elle savait qu’elle n’était pas – loin de là, même – dans son état normal. Mais tout le monde lui disait qu’elle était chiante dans son état normal. Trop méfiante, trop rigide, trop réfléchie. Là, elle n’avait pas envie de réfléchir, et ça valait le coup d’essayer de se détendre, comme lui disait Juliette… ou Isabelle… Isabelle… Isabelle qui n’était pas là et qui ne reviendrait jamais. Ni ce soir ni un autre soir.
Max attendait, l’air un peu perplexe, une main toujours sur son bras, comme si elle avait peur de la voir basculer de nouveau. Rachel prit alors une profonde inspiration et plongea… vers l’inconnu et vers les lèvres de Max, dont les yeux s’arrondirent considérablement. Et plus encore lorsque Rachel tenta de se frayer un chemin entre ses lèvres. Docile, Max suivit le mouvement. Les saveurs de la vodka et de la cigarette se mêlèrent à celles du rhum et de la menthe, et le baiser se prolongea dans un ballet à la fois doux et sensuel.
Lorsque Rachel revint à la réalité, Max la repoussait gentiment, un sourire amusé plaqué sur le visage. Elle désigna du regard la main que Rachel venait de glisser sous son débardeur.
– Hum… Rachel… On est un peu dans la rue là. Je ne suis pas particulièrement prude, mais si tu pouvais éviter de me déshabiller sur le trottoir…
– Effectivement, fit Rachel, moins embarrassée qu’elle aurait cru l’être.
– Apparemment, tu n’as pas envie de retourner à l’intérieur. Tu veux… Tu veux que je te ramène chez toi ? demanda Max. Je suis en voiture et, promis, je n’ai pas trop bu, moi.
La moquerie était non déguisée, mais il n’y avait rien à répondre : elle était effectivement un peu partie. Elle lui tira la langue, ce qui lui sembla la réponse la plus appropriée. C’était dire son état ! Max ricana et lui adressa un regard interrogateur. Évidemment, la question, posée de façon tout à fait honnête, et sans pression aucune, elle devait le reconnaître, en sous-entendait une autre.
Elle murmura alors :
– Euh, tu sais, Max… Je ne sais pas si j’ai envie…
– De moi ? l’interrompit Max en la fixant de ses yeux presque violets, un peu rieurs.
Des yeux bien trop expressifs… Trop bleus… Juste trop en fait.
Elle secoua la tête.
– Non ! Ça, ce n’est pas le problème, je sais que j’en ai envie.
Elle s’arrêta brusquement. Merde… Est-ce qu’elle venait vraiment de dire ça à cette fille qu’elle devait connaître depuis une heure à peine ? Plus jamais elle n’avalerait un mojito… Plus jamais, c’était décidé !
– Alors, quel est le problème, Rachel ? demanda doucement Max, faisant lentement remonter sa main sur son bras.
Ce n’est pas du jeu, ça, pensa-t-elle vaguement, avant de répondre :
– Je ne suis pas sûre d’être prête… Enfin, pour une relation, tout ça…
Max eut un petit rire amusé, puis répondit :
– OK, Rachel, je vais te mettre à l’aise… Je ne viens pas de te demander en mariage. Écoute, ça fait un an que je vis ici. Je n’ai pas encore eu de relation sérieuse, ce qui ne m’empêche pas de ne pas toujours rentrer chez moi le soir. Si quelque chose de sérieux doit arriver, ça arrivera. Sinon, ça sera juste un bon souvenir.
– On croirait entendre Juliette, nota Rachel, pensive.
– Oui, Juliette a beaucoup de bon sens. C’est certainement pour ça qu’on s’entend bien, elle et moi, approuva Max. C’est comme tu veux, vraiment… On peut aussi retourner à l’intérieur et ne plus en parler.
Après un court silence, Rachel sauta à bas de la borne. Elle se tordit la cheville, perdit l’équilibre et un peu d’amour-propre, puis se redressa vaillamment, sous le regard inquiet de Max.
– Allons-y ! déclara-t-elle gravement. Ramène-moi chez moi, si tu veux bien.
Ce ne fut que bien plus tard, alors que sa chemise et son jeans avaient rejoint le débardeur de Max sur le carrelage de la cuisine, et que son corps fourbu, recouvert d’une fine pellicule de sueur, était sur le point de sombrer dans le sommeil, qu’elle pensa soudain : Merde ! Le texto !




  

  CHAPITRE 3

  
    La première sensation qu’eut Rachel au réveil fut la douleur. Lorsqu’elle se retourna dans son demi-sommeil, un milliard d’aiguilles chauffées à blanc semblèrent se planter juste derrière ses yeux, tandis que la nausée la saisissait.

    Saloperie de cuite ! La vache, je ne me suis pas loupée !

    La deuxième sensation fut celle de la fraîcheur des draps sur son corps, quelque chose d’inattendu, d’inhabituel…

    – Merde ! Pourquoi je suis nue ? grommela-t-elle, ouvrant une moitié d’œil gauche et lorgnant son corps dévêtu sous les draps froissés.

    Puis il y eut un bruit métallique, celui de clés qu’on attrape, et le cliquetis de la porte d’entrée qui se referme.

    – Isabelle…, murmura Rachel, en pleine confusion.

    Il y eut aussi le souvenir de la voix de Juliette couvrant la musique du club :

    – Détends-toi, bordel !

    Puis une autre voix, presque inconnue et pourtant familière :

    – C’est Max, pour Maxence.

    Rachel se redressa d’un coup, oubliant mal de crâne et nausée.

    – Oh, putain ! J’ai couché avec Max !

    Elle se leva, passa un short et un T-shirt. Elle attrapa dans la salle de bains deux Alka-Seltzer qu’elle jeta dans un verre d’eau. En arrivant dans la cuisine, elle repéra aussitôt le petit mot sur la table, qu’elle lut en attendant que sa boisson miracle soit prête :

    
      
        J’aurais bien pris le petit déjeuner avec toi. Mais j’ai un rendez-vous ce matin, et tu es bien trop jolie quand tu dors, pour que j’aie le cœur à te réveiller. Et puis, je ne suis pas sûre que tu te souviennes de mon prénom, ce qui aurait été gênant pour nous deux. Tu étais passablement bourrée hier soir (il y a du café tout prêt, derrière toi), alors pas de lézard si tu préfères en rester là. Sinon, voilà mon numéro, je suis libre mardi soir… À bientôt… Ou pas.

        Max pour Maxence.

        P-S : Ta maison est vraiment superbe.

        PP-S : Je ne sais pas comment tu assures quand tu n’as pas bu, mais sache que j’ai passé une nuit très agréable… Juste au cas où tu ne te souviennes pas de la tienne.

      

    

    Rachel ne put retenir un sourire à la lecture de cette note. Elle resta une bonne minute à regarder, pensive, l’écriture ronde et régulière de la fille avec qui elle venait de passer la nuit. Puis elle avala son verre d’une traite en grimaçant et se servit une tasse de café qu’elle emporta sur la terrasse, ainsi que son portable.

    Elle consulta ses messages. Elle s’arrêta au bout du troisième, laissé par Juliette. La tonalité en était mi-inquiète, mi-agacée. Il était déjà 11 heures ; Juliette serait probablement réveillée. Elle l’appela.

    Un « allô » rauque et à peine audible lui apprit qu’elle s’était trompée.

    – Je te réveille ? demanda-t-elle.

    C’était plus une affirmation qu’une question.

    – Oh ! Rachel ! Tu sais que tu m’as fait peur, espèce de garce !

    Juliette paraissait soudain beaucoup plus réveillée.

    – Mmm… Les mots doux dès le réveil, tu me gâtes !

    – Non, mais vraiment… Tu as déconné sur ce coup. J’ai dû t’appeler quarante fois, je me suis fait un sang d’encre !

    – Désolée… Je reconnais que ce n’était pas cool. J’ai… euh… oublié, balbutia Rachel, mal à l’aise.

    – Mouais… C’était bien au moins ? demanda Juliette, vaguement radoucie.

    – J’ai couché avec Max.

    – Si tu m’avais dit que vous aviez passé la nuit à jouer aux petits chevaux, je me serais vraiment fâchée… Mais pourquoi tu dis ça avec un ton si dramatique ? Ce n’était pas bien ?

    – Euh… Si, c’était… bien… Très agréable, répondit-elle, un peu hésitante, tout en repensant au billet de Max.

    – C’est parfait alors ! C’est d’avoir perdu le contrôle en face de cette inspectrice des impôts sexy qui te pose problème ?

    – Juliette, je n’avais jamais fait ça avant… Je veux dire, coucher avec une inconnue, répondit Rachel d’un ton bourru.

    – Moi, je la connais, alors ce n’est pas vraiment une inconnue, si ça peut t’aider… Ça s’appelle le réseau social… Et je partage mes connexions, parce que je suis une fille sympa.

    – Je n’avais pas touché une fille depuis Isabelle, laissa encore tomber Rachel platement.

    Il y eut un silence à l’autre bout du fil, puis Juliette reprit :

    – Écoute, Rachel, Isabelle était une fille formidable, pleine de vie, un vrai soleil. Et c’était aussi ma meilleure amie. Elle aimait la vie comme personne d’autre. Elle est morte, c’est terriblement injuste, et rien ne pourra réparer ça. Mais elle n’aurait jamais voulu que tu t’arrêtes de vivre pour autant… Tu le sais aussi bien que moi.

    Juliette avait raison, bien sûr. Il n’empêche que Rachel était soulagée d’avoir enlevé le dernier cadre contenant une photo d’Isabelle la veille au soir. Elle n’aurait pas supporté de croiser son regard, après sa nuit avec Max… Même au travers du papier glacé.

    – Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Juliette, lorsque Rachel lui eut parlé du mot sur la table de la cuisine.

    – Je n’en sais rien… Je n’en sais foutre rien !

    – Bon, prends ton temps pour y penser tranquillement. De toute façon, il n’y a pas de pression. Si tu veux laisser tomber, il n’y aura pas de harcèlement ou de représailles à craindre. Max est une fille cool, pas une psychopathe !

    ***

    À peu près au même moment, dans une petite maison perdue au milieu des étangs de Camargue, Max, enveloppée dans une combinaison plastifiée, emballait le corps d’Alice Fourgnolles. Comme elle avait disparu depuis moins de quarante-huit heures, et dans des circonstances que la police n’avait manifestement pas jugées inquiétantes, les médias n’en parlaient pas encore.

    Elle avait prévu de s’en occuper la nuit précédente, mais il y avait eu Rachel et ses yeux noirs… Elle ne regrettait pas ce petit contretemps, même s’il l’obligeait à prendre un peu plus de risques qu’à l’accoutumée. Cette nuit avec elle en valait bien la peine, et avec un peu de chance, Rachel l’appellerait. Une fille intéressante, volontaire, directe, affirmée. Un peu bourrée et maladroite aussi, mais vraiment mignonne… C’était la première fois qu’elle voyait quelqu’un réfléchir à ne pas réfléchir, et c’était touchant. Bref, une fille honnête, pas une Marie… Non, vraiment pas.

    ***

    Vers 16 heures, ce même dimanche, un promeneur découvrit avec horreur le corps sans vie d’Alice en bordure d’un petit chemin menant à l’étang de Monro, à quelques kilomètres au nord-ouest de Saintes-Maries-de-la-Mer, au cœur du parc régional. La police et la gendarmerie furent sur place les premières. Peu de temps après arriva le médecin légiste qu’on avait dérangé en pleine partie de golf, et qui ne paraissait pas spécialement ravi d’être là.

    Il se mit rapidement au travail, établissant les premières constatations, puis il se tourna vers le capitaine Laboisière et, d’un signe de tête, lui indiqua la mauvaise nouvelle : tout portait à croire qu’Alice Fourgnolles, 26 ans, serveuse au Café de la plage à Palavas, était une nouvelle victime du tueur qui sévissait depuis quelques mois dans la région. En ce mois de juin particulièrement ensoleillé, qui semblait annoncer une belle saison pour les professionnels du tourisme, la Chauve-Souris de Camargue avait frappé de nouveau.

    ***

    Rachel rentra chez elle vers 20 heures, après avoir passé l’après-midi en mer. Elle avait sorti le petit catamaran qu’elle avait acheté l’année précédente et s’était élancée sur une Méditerranée calme et limpide. Tout un après-midi à naviguer, avec la mer et le vent comme seuls compagnons, c’était vraiment le meilleur remède qu’elle connaissait contre les surchauffes de cerveau. Elle se sentait, à présent, beaucoup plus sereine.

    Elle sortait tout juste de la douche lorsque le téléphone sonna. C’était Juliette, qui lui dit d’un ton grave :

    – Allume la télé, Rachel. Le journal…

    Rachel sentit alors sa sérénité s’effriter. Elle s’exécuta avec une pointe d’appréhension et tomba directement sur les images brutales du cordon de police jaune, délimitant la scène de crime. On était en bordure d’un étang, assez éloigné de la départementale pour être discret, mais assez proche pour finir par attirer l’attention des promeneurs.

    Sur place, des gendarmes en uniforme repoussaient les journalistes, tandis qu’en arrière-plan, on apercevait des hommes et des femmes en combinaisons synthétiques blanches s’activer sur le périmètre.

    Pour Rachel, tout cela était malheureusement bien trop familier. Elle vit bientôt apparaître à l’écran la photo d’une jeune femme aux longs cheveux châtains et aux yeux verts, qui souriait discrètement à l’objectif. Son nom s’afficha sous la photo. Alice Fourgnolles avait succombé, indiquait le reportage, vidée de son sang. Son corps avait été découvert quelques heures auparavant. Pour le moment, les enquêteurs refusaient d’en dire plus. Il n’y aurait pas de déclaration officielle avant que des examens plus poussés n’aient été effectués.

    Le journaliste, à mots couverts, insinua que ce manque de communication semblait davantage dû à l’absence d’avancée concrète dans l’enquête qu’à la prudence. Et Rachel était bien tentée de le croire. Il lui faudrait donc attendre un peu pour rassembler les informations que laisserait filtrer la police sur ce nouveau meurtre. Mais, concernant la victime, il était probable qu’elle puisse déjà établir son profil. C’était tout l’avantage d’Internet.

    Elle alluma son ordinateur et quelques minutes plus tard, la photo et la biographie sommaire d’Alice Fourgnolles rejoignaient celles des trois autres victimes. Elle regarda pensivement les portraits des quatre femmes, son regard s’attardant particulièrement sur celui d’Isabelle, tandis que son cœur se serrait… Les victimes, c’étaient évidemment elles les premiers témoins des meurtres. C’étaient elles qui avaient approché le meurtrier au plus près. Si elle voulait découvrir quelque chose sur cette affaire, c’était par elles qu’elle devait attaquer le problème.

    Elle reprit le feuillet sur lequel elle avait noté le profil du tueur établi par l’équipe parisienne, diffusé la veille. Elle le relut froidement et secoua la tête avec une moue irritée… Rien à faire, ça lui paraissait toujours aussi ridicule… Un vrai ramassis de clichés. Les policiers partaient du principe qu’un prédateur chassait dans sa propre « classe ». Les victimes étaient blanches, donc le tueur était de type caucasien. Elles avaient entre la vingtaine et la quarantaine, la Chauve-Souris devait donc avoir le même âge. Cela lui semblait bien réducteur. Si on poussait cette logique à l’extrême, les victimes étant toutes des femmes, pourquoi n’en concluaient-ils pas que l’assassin était de sexe féminin ? Cette pensée lui arracha un petit rire sarcastique.

    Mais surtout, pourquoi le taxer d’instabilité chronique ? Qu’est-ce qui pouvait leur laisser penser qu’un être capable de tuer froidement son prochain était incapable de se fondre dans le moule, au moins en apparence ? Comme si notre société si parfaite pouvait stigmatiser automatiquement un être abritant une telle violence au plus profond de son psychisme. Ou comme si les tueurs en série portaient écrit sur leur front : « Je suis un psychopathe. » Demandez donc aux victimes de Ted Bundy ce qu’elles en pensent !

    Elle n’adhérait pas à cette version. Elle était au contraire persuadée que ce loup avait revêtu une peau de mouton, et qu’il se promenait parmi eux en toute impunité.

    Elle soupira et referma le dossier. Il était déjà près de minuit, et elle se sentait vidée. Entre cette nuit inattendue et bien plus agitée que prévu, cet après-midi passé en mer, et le choc de cette nouvelle victime, le week-end avait été plutôt éreintant… Et le lendemain matin, elle devait emmener des Chinois à Monte-Carlo !

    ***

    Max éteignit son poste de télévision, mal à l’aise. Ils avaient trouvé Alice un peu tôt à son goût. Ce promeneur était arrivé sur les lieux à peine deux heures après son passage. Elle l’avait peut-être même croisé sur le chemin du retour. Elle avait pris bien trop de risques cette fois. À partir de maintenant, il lui faudrait se déplacer uniquement la nuit et s’aventurer plus profondément dans le parc. Elle voulait certes que les corps soient découverts, mais pas elle.

    Elle emporta la salade de tomates et mozzarella qu’elle venait de se préparer sur le petit balcon de son appartement, qui donnait sur une ruelle de Montpellier. Il y avait un bar-restaurant un peu plus loin, et un joyeux brouhaha montait de sa terrasse. Elle sourit ; l’été arrivait. Il y avait un an, elle se tenait pour la première fois sur ce même balcon, se demandant quelle direction allait prendre sa vie.

    Maintenant, elle pouvait dire que son passé parisien, et le cortège de tristesse et de difficultés qui allait avec, était derrière elle. Elle se sentait bien, libre. Peut-être… Peut-être même que bientôt, elle n’aurait plus besoin de rejouer cette scène encore et encore, pour ressentir cette paix intérieure. À cette pensée, un sourire doux et rêveur éclaira son visage.

    – Ou peut-être pas après tout…, murmura-t-elle. Il faut bien que quelqu’un les punisse…

  




CHAPITRE 4
Le lendemain, Rachel était dehors à 6 heures, et vingt-cinq minutes plus tard, elle posait son VTT dans le garage de MDL. Elle devait être à 8 heures à l’aérodrome de Sète où les Chinois l’attendraient et préparer avant cela son petit Colibri. La société n’employait aucun mécanicien ; l’heure était à la sobriété en matière de dépenses. C’était donc à elle de réviser l’appareil.
Tout en effectuant les vérifications de routine avec des gestes précis d’automate, Rachel ne put empêcher son esprit de vagabonder. Et comme toujours, celui-ci l’emmena directement sur la petite route du parc régional où le corps exsangue d’Isabelle avait été découvert, couché dans les herbes hautes, au bord de l’étang de Vaccarès. Quel était le véritable rapport entre le parc naturel et la Chauve-Souris de Camargue ? L’assassin tuait-il ses victimes quelque part dans le parc ? Dans l’une des baraques abandonnées qu’on pouvait trouver sur le bord de ses nombreux étangs ? Ou se contentait-il d’y déposer les corps pour brouiller les pistes ?
La police affirmait qu’aucune des victimes n’avait été tuée à l’endroit où leur corps avait été découvert. Il y aurait eu sinon trace de tout le sang qu’elles avaient perdu. C’est cette absence de sang qui avait amené la presse à faire du tueur une chauve-souris, un vampire avide de sang frais… Rachel pensait pour sa part que le tueur le conservait en trophée, ou le considérait comme un détail sans importance. Dans la seconde hypothèse, il s’en débarrassait apparemment sans mise en scène.
Quatre meurtres, quatre femmes, quatre corps exsangues… Tout cela devait avoir un sens pour le meurtrier. Il ne les frappait pas, ne les violait pas. Ce qui avait probablement conduit cet imbécile de profiler à le décrire comme un impuissant… Les corps n’avaient subi aucune violence, en dehors des deux coupures nettes et profondes à l’intérieur des avant-bras. Il n’y avait même pas trace d’un coup sur la tête. Juste une marque de piqûre, retrouvée au niveau du cou et, dans l’organisme, les résidus d’un calmant assez léger. Un calmant utilisé principalement sous sa forme injectable par les vétérinaires et les éleveurs, mais prescrit sous forme de gélules par de nombreux généralistes et psychothérapeutes, en cas de stress et troubles du sommeil.
Les recherches de la police dans cette direction n’avaient rien donné. Les vétérinaires de la région avaient été passés au crible, en vain. Et la facilité avec laquelle les gélules étaient prescrites, sans compter la possibilité de les commander sans ordonnance sur Internet sur un des milliers de sites pseudo-pharmaceutiques, en rendait la traçabilité quasi impossible. De plus, d’après la déclaration d’un pharmacien à l’antenne trois mois auparavant, la transformation du contenu de la gélule en matière injectable ne demandait que peu de matériel et quelques notions élémentaires de chimie moléculaire…
Une chauve-souris chimiste amateur, voilà qui n’avait pas vraiment réduit le champ des investigations !
Et puis, ses victimes, comment les choisissait-il ? Au hasard d’une rencontre, à condition qu’elles aient l’âge et le physique requis pour convenir à son fantasme ? C’est ce que semblait penser la police, mais une fois encore, Rachel n’était pas convaincue par cette hypothèse. Il y avait presque vingt ans d’écart d’âge entre la victime numéro deux, Aurélie Boissard, et la victime numéro trois, Jacqueline Leroy. Et même sans vouloir se montrer cruelle, il fallait reconnaître qu’Aurélie Boissard n’était pas ce qu’on aurait pu appeler une beauté. Quelque chose d’autre que l’aspect physique motivait donc ses choix.
Rachel soupira. Elle tournait en rond depuis des semaines. Elle avait beau critiquer les méthodes de la police et de la gendarmerie, elle n’avait pas plus de résultats qu’elles. Tout ce qu’elle semblait avoir, c’était davantage de questions.
– Hey, Rachel ! Tu es bientôt partie ? fit une voix près d’elle.
Elle sursauta et se retourna. C’était Stavinsky, l’un des chauffeurs de limousine de la boîte. Elle hocha la tête et répondit :
– Oui, je pars dans une vingtaine de minutes. Des Chinois que je dois emmener sur Monte-Carlo. Je les prends à Sète dans moins d’une heure.
– Tu es dans les temps. Moi, ce sont des Italiennes que je dois prendre dans le centre dans une bonne demi-heure. Il ne vaut mieux pas trop que je traîne. Claudio les a accompagnées toute la journée hier. Il paraît qu’elles sont canon, je suis verni !
– Je vois… Il y en a vraiment qui ont du bol ! Moi, je suis sûre qu’il n’y aura même pas une fille dans le groupe et qu’ils seront tous obèses ou moches. J’ai la poisse en ce moment avec les clients.
– Tu n’as pas l’air bien optimiste ! Tu as passé un mauvais week-end ou quoi ?
– Hum… Non, pas du tout, protesta Rachel mollement, l’image des yeux bleu-violet de Max et la sensation, tout à fait déplacée au milieu de ce garage, de ses lèvres contre les siennes lui revenant soudain en mémoire.
Elle sentit alors une rougeur inopportune lui envahir le visage, tandis que son collègue lui lançait un regard perplexe.
Elle s’éclaircit la gorge et reprit :
– Bon allez, j’ai du boulot ! Et toi, tu vas être en retard pour tes beautés italiennes !
– Tu as raison, comme toujours ! Rachel, la sagesse incarnée ! Je file…
Rachel le regarda disparaître dans les vestiaires, pensive. La sagesse incarnée, tu parles… S’il savait… En attendant, il fallait qu’elle se décide à rappeler Max ou non avant la fin de la journée.
Elle reprit son travail et se laissa aller à une tout autre divagation, cette fois, bien loin des évocations glauques de cadavres livides abandonnés au bord des étangs. Des réminiscences, certes embrumées par l’alcool, mais tout à fait vivaces, lui revenaient à présent.
Celles d’un corps brûlant de vitalité se mouvant contre le sien, de mains fines et douces caressant sa peau fiévreuse. Ces mains qu’elle avait elle-même guidées… Plus bas… Parce que l’attente lui paraissait soudain torture. Le petit rire de Max devant son grognement impatient. Sa bouche, soudain tout près de son oreille, lui murmurant tout bas : « Eh bien, Miss Retenue Britannique, on a un souci ? »
Elle n’avait pas répondu, le souffle bien trop court. Un simple échange de regards, et elle avait été exaucée. Max ne l’avait pas quittée des yeux jusqu’à ce que… Well… Jusqu’à ce qu’elle atteigne ce lieu qui, s’il n’était pas le paradis, devait être ce qui s’en rapprochait le plus sur cette Terre. Quoique, les anges étant supposés asexués, le Paradis, le vrai, fût probablement bien plus emmerdant.
Elle soupira et cligna des yeux, s’apercevant avec embarras qu’elle était restée en arrêt, une clé de huit dans une main et l’autre sur la valve qu’elle réglait. Elle haussa les épaules, agacée par son propre trouble, et donna un coup de clé… dans le mauvais sens… Une giclée d’huile noire lui aspergea le visage, avant qu’elle ne rectifie le tir avec un cri de surprise.
– For fuck’s sake! s’exclama-t-elle, si indignée par sa stupidité qu’elle en basculait vers l’anglais.
Elle attrapa un chiffon graisseux dans son bleu de travail et s’essuya le visage avec. Puis elle jeta un coup d’œil à sa montre et poussa un grognement irrité. Il était presque l’heure de décoller. La révision était finie, mais elle n’avait plus le temps de prendre une douche. Tout juste celui d’enfiler sa combinaison de vol. Elle allait donc passer la journée avec d’horribles clients, et de l’huile de moteur dans les cheveux… Ça, c’était vraiment ce qu’on pouvait appeler un lundi matin pourri !
Cependant, un léger sourire illumina tout de même son visage. Elle avait pris sa décision. Elle appellerait Max en rentrant. Ce n’était pas tous les jours qu’elle avait l’occasion de rencontrer quelqu’un qui parvenait à lui faire oublier, pour un moment au moins, cette saleté de Chauve-Souris.
***
Max arriva au bureau à 9 heures pile ce lundi matin. Elle n’avait pas vraiment d’horaires à respecter, mais il lui paraissait juste de montrer l’exemple. Elle était à peine installée qu’on frappa à sa porte. Trois coups fermes et rapides… Juliette sans aucun doute.
Pas tout à fait certaine de la réaction qu’elle devait en attendre après la nuit passée avec Rachel, Max prit une seconde avant de lancer un « Entrez ! » calme et sonore.
Juliette entra, de son pas vif presque dansant, et referma la porte derrière elle, ce qui n’était pas habituel. Puis elle s’assit sur le siège de l’autre côté du bureau, un sourire discret étirant ses lèvres. C’était le signe qu’attendait Max pour savoir quelle direction donner à la conversation.
Elle leva un sourcil ironique en désignant le siège que Juliette venait d’investir.
– Eh bien, fais comme chez toi, chère collègue, je t’en prie…
– Merci. C’est trop gentil à toi de me mettre à l’aise… Alors ?
– Alors quoi ? fit Max avec son sourire le plus innocent.
– Rhaaa ! Max, tu sais bien ! Je ne vous ai pas vues revenir au Pink samedi soir. Cette clope s’est… prolongée, non ?
– Mmm, je suis une gentlewoman, moi, madame. Je ne ternis pas l’honneur d’une dame pour faire briller mon blason.
– Arrête tes conneries… Je suis au courant…
– Alors qu’est-ce que tu veux savoir au juste, si tu as déjà parlé avec Rachel ? Si elle assure au pieu ? Tu ne l’as jamais essayée ? Ça m’étonne de toi, Juliette, ajouta Max d’un ton légèrement mordant.
– C’était la compagne d’une de mes meilleures amies et j’ai tout de même un code de conduite, figure-toi ! Et puis, avec le temps, elle est devenue une amie, une sœur presque… Ça me ferait trop bizarre, répondit Juliette sans se démonter, sous le regard amusé de Max. En plus, je ne suis pas du tout son genre, contrairement à une certaine personne dans ce bureau…
– Bon, eh bien… ta sœur est tout à fait étonnante, je dois dire. J’ai toujours pensé qu’il fallait se méfier des filles discrètes, tu vois. Comme on dit, c’est ceux qui en parlent le moins…
– Ah, mais arrête ! Je ne veux pas avoir de détails ! Dis-moi juste comment tu l’as trouvée. Je veux dire, pas physiquement, mais émotionnellement. Je m’inquiète pour elle.
– Tu veux parler de la mort de sa copine ? Elle l’a mentionnée, mais n’a pas voulu me donner de détails. On dirait que c’est une blessure encore un peu trop fraîche. Pour tout te dire, je l’ai trouvée à la fois solide et fragile, décidée et un peu effrayée. Touchante… Et honnête. Elle ne sait pas encore de quoi elle est capable, alors elle n’a rien promis. Ça me paraît juste. Je l’aime beaucoup ta copine, Juliette… Et si elle m’en laisse l’occasion, je ferai tout pour lui rendre le sourire, déclara Max, redevenue très sérieuse.
Sa déclaration laissa Juliette interloquée. Ce qui ne la surprit pas. Étant donné la façade de légèreté qu’elle s’appliquait à montrer depuis qu’elle était à Montpellier – toujours la première à déconner et à rire des bêtises des autres –, Juliette ne devait pas la croire capable de sensibilité.
– Impressionnant ! finit-elle par dire. Ce portrait est criant de vérité. Putain, Max, qu’est-ce que tu fous aux Finances ? Tu aurais dû être psy !
– Oh non ! Les psys, je n’en ai pas de bons souvenirs. Ils pensent tous que je suis cinglée, répondit tranquillement Max.
Il y eut un nouveau silence, puis Juliette éclata de rire.
– N’importe quoi ! Tu t’arrêtes jamais de raconter des conneries, toi !
Juliette sortit de son bureau peu après, le cœur probablement plus léger à l’idée que l’avenir amoureux de Rachel était entre de bonnes mains. Des mains que Max regarda pensivement : moins de quarante-huit heures plus tôt, elles ôtaient la vie à un être humain. Le Bien et le Mal étaient décidément des notions bien abstraites quand on y réfléchissait. Mentir par exemple, c’était mal… Oui, mais, si c’était pour épargner quelqu’un, alors c’était admissible. Pourquoi cela serait-il si différent pour les meurtres ? Les circonstances et le profil des victimes ne pouvaient-ils aussi changer la donne ? Et rendre l’inavouable simplement acceptable ?
Le pire, c’est qu’elle n’avait même pas menti à Juliette. Après la mort brutale de ses parents et l’incendie providentiel de la maison, les services sociaux l’avaient obligée à consulter plusieurs de ces pseudo-médecins de l’esprit. Sauf qu’ils l’avaient tous trouvée parfaitement normale, tout à fait équilibrée et adaptée socialement. Un seul d’entre eux, un peu plus malin que ses confrères, s’était étonné de sa surnormalité dans un contexte aussi difficile, après un tel drame. Mais comme avait conclu le rapport final : chacun gère sa peine à sa manière…
La manière qu’elle avait choisie était simple : ne pas en éprouver. La normalité aussi était un concept particulièrement abstrait et fluctuant tout compte fait.
***
La journée fut finalement moins pénible que Rachel ne l’avait craint. Les Chinois, quatre hommes d’affaires en vadrouille, s’étaient montrés grossiers et irrespectueux, comme elle l’avait présagé, mais leur interprète, une jeune femme répondant au nom de Kim, avait été tout à fait charmante. Installée à l’avant du Colibri, elle avait transmis les instructions de ses patrons avec un professionnalisme teinté d’ironie. Si elle avait plissé le nez deux ou trois fois à l’odeur d’huile de moteur que dégageait Rachel, elle n’avait fait aucun commentaire. Une femme pilote était déjà un tel choc pour elle, visiblement, que Rachel aurait pu piloter avec un string sur la tête sans que ça l’étonne plus que ça.
Elle revint à MDL vers 18 heures, utilisa les douches des vestiaires pour enlever le plus gros de l’huile de moteur, et reprit son VTT pour rentrer profiter d’un repos bien mérité. Ce ne fut que vers 21 heures, après un dîner léger, qu’elle s’installa sur sa terrasse, son portable dans une main et le numéro de Max dans l’autre. Elle hésitait encore. Sa vie serait certainement beaucoup plus simple si elle jetait ce petit morceau de papier et retournait dans le salon regarder la dernière série de TF1. Mais la simplicité, ça devenait passablement ennuyeux à la longue.
Avec l’impression étrange d’être de retour au collège, elle composa finalement le numéro. Cinq sonneries retentirent, et elle commença à se demander si elle devait laisser ou non un message sur la boîte vocale, qui ne tarderait probablement plus à se déclencher. Juste avant la sixième sonnerie, la voix légèrement essoufflée de Max retentit :
– Allô ?
– Salut, c’est…
– Rachel ! termina Max avec un sourire dans la voix qui la réjouit plus qu’elle n’aurait voulu l’admettre.
– Je te dérange ? demanda-t-elle en tentant de rassembler ses neurones éparpillés.
– Non, pas du tout. Je suis vraiment… vraiment contente que tu m’appelles. Par contre, je sors juste de la douche. Tu me donnes une minute pour passer un truc ?
L’image du corps nu et hâlé de Max s’imposa brutalement à son esprit, et elle fut reconnaissante à la technologie moderne de ne pas avoir encore généralisé le visiophone. Non pas que le spectacle lui aurait déplu, au contraire, mais elle s’était sentie rougir comme une débutante à son premier bal… Et ça, c’était plutôt embarrassant.
– Rachel ? Tu es toujours là ou tu viens de faire une attaque à l’évocation de mon corps nu et musclé ? demanda Max d’un ton narquois, devant son silence prolongé.
– Euh… Non, non… Désolée. Vas-y, je reste en ligne, balbutia Rachel en se maudissant intérieurement.
Un léger rire lui répondit, puis le silence feutré du téléphone qu’on a posé pour avoir les mains libres. Elle entendit alors le grincement d’une armoire, quelques froissements de tissus. Puis la voix de Max de nouveau :
– Voilà, c’est mieux… Pas que je sois super prude, mais j’ai quand même un peu de vis-à-vis dans mon appartement.
– À force de me répéter que tu n’es pas prude, je vais finir par croire que tu l’es, fit remarquer Rachel avec un sourire.
– Oh… Mais je vois que tu as bonne mémoire. Tu tiens plutôt bien l’alcool, on dirait !
– Je n’étais pas si soûle que ça, figure-toi.
– Mmm, dois-je en conclure qu’il t’arrive de déshabiller les filles en pleine rue quand tu es sobre ? lança Max d’un ton amusé.
Rachel, vaincue, poussa un soupir accablé avant de se joindre au rire de Max.
– Non, habituellement, non… En tout cas, je me rappelle parfaitement ton prénom et la nuit qu’on a passée ensemble.
– Ah… Ça, c’est une bonne nouvelle ! Et c’est plutôt gratifiant, surtout si tu me rappelles. Tu ne m’as pas trop laissée dormir, mais ça valait le coup d’avoir des cernes, je dois dire. Alors, tu veux qu’on se retrouve demain soir ?
– Oui, fit Rachel un peu trop vite.
Elle soupira, son cas était vraiment sans espoir… Puis elle reprit :
– Un resto ? On se retrouve à 20 heures, place de la Comédie, près du tram ?
– Ça marche ! À demain alors. Bonne nuit, Rachel, conclut Max gaiement.
Rachel regarda le téléphone qu’elle venait de poser devant elle. Elle savait bien qu’un sourire complètement idiot flottait sur ses lèvres, mais ce n’était vraiment pas désagréable comme sensation.
***
Max raccrocha avec un soupir satisfait. C’était une bonne journée décidément. Elle regarda sa montre et posa sur sa table tout l’attirail nécessaire à sa transformation. Elle serait pile à l’heure pour son rendez-vous. Parfait ! Avec un sourire distrait, elle relut l’annonce qui s’affichait encore sur l’écran de son ordinateur portable :
Femme mariée cherche nouvelle sensation et complicité partagée, en toute discrétion.


Voilà qui est bien prometteur, Marie-cé72…



CHAPITRE 5
Rachel avait raccroché depuis tout juste un quart d’heure, lorsque son téléphone sonna. Elle reconnut le numéro de Juliette. Que pouvait-elle bien lui vouloir à cette heure ?
– Hey, Juliette ! Quoi de neuf ?
– Tu regardes toujours qui t’appelle avant de décrocher ?
– Je n’aime pas les surprises…
– Je te reconnais bien là. Tu as déjà enregistré le numéro de Max ?
– Pas encore, Juliette… Mais je la revois demain soir.
– Ah ! Super ! Ça, c’est une bonne nouvelle !
– Dis-moi que tu ne lui as pas sauté dessus ce matin au boulot, lança Rachel, soudain suspicieuse.
– Euh… Hum, ce n’est pas pour ça que je t’appelais, répondit Juliette, manifestement désireuse de changer de sujet.
– Oh ! Juliette ! Qu’est-ce que tu lui as raconté ?
– Mais rien du tout ! Nous avons eu une discussion entre adultes, c’est tout…
– Toi, une adulte ? Première nouvelle !
– Tu exagères. Bref…
– Oui, bref, comme tu dis ! Si tu lui as dit quoi que ce soit de gênant sur mon compte, je te tue…
– Tu n’es même pas sur mon testament, c’est ridicule !
– Juliette, parfois tu es vraiment infernale !
– Parfois seulement ? Tu me déçois. Non, sérieusement, je voulais te parler de cette fille, la dernière victime…
– Alice Fourgnolles ? fit Rachel, redevenue sérieuse.
– Oui, c’est ça. J’ai eu une conversation avec Caro tout à l’heure…
– Caro ?
– Tu sais bien, mon ex ! s’exclama Juliette d’un ton impatient.
– Une de tes nombreuses ex, tu veux dire. Franchement, je crois qu’on aurait plus vite fait de compter les filles avec qui tu n’as pas encore couché dans cette région…
– Tu exagères encore. Tu ne peux pas t’en empêcher, on dirait. Enfin, toujours est-il que Caro la connaissait, cette fille.
– Ah…
– Bibliquement, j’entends…, précisa Juliette d’un ton plus grave.
– Oh… Tu veux dire qu’Alice était lesbienne, elle aussi ?
– Plus ou moins… À temps partiel, dirons-nous. Elle vivait en couple avec un homme depuis deux ans. Ils étaient installés dans un quartier bien bourgeois de Montpellier. Alice était peut-être serveuse, mais plus pour longtemps. Jérémy Bonpart venait de reprendre l’affaire florissante de son père, dans l’immobilier je crois. Enfin, quelques mois avant de le rencontrer, elle menait une vie nettement moins conventionnelle, si tu vois ce que je veux dire.
– Bah, on peut être lesbienne et conventionnelle. Mais je t’accorde que là, elle avait placé la barre un peu haut… Ta Caro a donc eu une relation avec elle ?
– Oui, assez brève. Un mois à peine. Cette Alice était apparemment un peu instable niveau cœur. Elle avait du mal à assumer sa sexualité et dès qu’une relation commençait à devenir un peu sérieuse, elle jouait les filles de l’air… Pour revenir sur la scène quelques mois plus tard.
– Donc, sur quatre victimes, deux au moins sont lesbiennes ou pseudo-lesbiennes confirmées… C’est assez troublant, fit Rachel d’un ton pensif.
– C’est aussi ce que je me suis dit. Tu crois qu’on a affaire à un tueur de lesbiennes ? Il ne manquerait plus que ça franchement !
– Je n’en sais rien… Est-ce que Caro a parlé à la police ?
– Très brièvement. Une aventure d’un mois et vieille de deux ans, ça n’a pas paru les intéresser plus que ça. D’autant qu’Alice était apparemment rentrée dans le rang, si on peut dire…
– C’est ce qui est étrange, non ? Cette fille n’était visiblement pas ouvertement lesbienne. Ce que je veux dire, c’est que si tu veux tuer de l’homo, tu dois pouvoir trouver plus évident qu’une petite-bourgeoise installée en couple.
– Eh bien, j’espère en tout cas que ce n’est qu’une coïncidence. Cela dit…, poursuivit Juliette, avant de faire une petite pause embarrassée.
– Cela dit, Isabelle aussi était discrète au sujet de son homosexualité, et elle avait Aurélien, conclut à sa place Rachel d’une voix blanche.
Juliette garda un silence prudent, et Rachel raccrocha après l’avoir remerciée de son appel. Puis elle s’installa devant son ordinateur et tapa rapidement le contenu de la conversation qu’elle venait d’avoir avec Juliette, au sujet de la dernière victime. Elle data le document et l’imprima. Elle avait pris cette habitude depuis qu’elle avait décidé de mener sa propre enquête. Elle relut ce qu’elle venait d’imprimer, puis l’ajouta au dossier qui trônait en permanence sur son bureau.
Aurélien… Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu de ses nouvelles. Il l’avait appelée deux ou trois fois dans les premiers mois qui avaient suivi la mort d’Isabelle. Elle l’avait reçu plutôt froidement, et finalement, il n’avait plus rappelé. Iceberg Rachel avait encore frappé, comme disait parfois Isabelle, lorsqu’elle se moquait de la froideur avec laquelle elle abordait certaines personnes ou situations qui lui déplaisaient.
Aurélien, le mari de sa petite amie… Il tenait une galerie dans le centre de Montpellier. Pas franchement la personne auprès de qui elle rêvait de s’épancher, même si, elle devait le reconnaître, il était charmant, sensible… et homosexuel. Il restait pour elle le mari de celle qu’elle aimait. Il y a des blocages difficiles à surmonter, quand on est psychorigide !
Isabelle l’avait épousé cinq mois avant qu’elles ne se rencontrent, pour avoir la paix avec sa famille. Rachel avait toujours été persuadée qu’elle l’aurait épousé de la même manière, si elles s’étaient rencontrées plus tôt. Isabelle était issue d’une famille de la grande bourgeoisie bordelaise, excessivement catholique et conservatrice à la limite du royalisme. Pour ses parents, ses choix de vie étaient tout simplement inacceptables. Ils lui avaient rendu la vie si impossible que, pour se débarrasser de la pression, Isabelle avait décidé de ce mariage de convenance avec un ami homosexuel cherchant lui aussi à apaiser ses proches.
Sa mère avait été tellement heureuse, à l’annonce de ces fiançailles, qu’elle n’avait pas été trop regardante sur le gendre en question. L’important était de sauver la face auprès de ses amies du club de bridge. Sa fille était mariée, elle vivait près de Montpellier… Il n’y avait rien d’autre à savoir. Deux ou trois fois par an, le couple devait jouer les tourtereaux, le temps d’un week-end familial dans la propriété bordelaise. Pour Isabelle, c’était un moindre prix à payer pour bénéficier de la clémence parentale. Pour Rachel, c’était une épine dans le pied, ou plutôt dans le cœur. C’était comme mettre du sel sur une vieille blessure. Chacun de ces week-ends, qu’elle passait seule en Camargue, lui laissait un goût amer…
Même si elle comprenait les raisons d’Isabelle, il leur arrivait encore fréquemment, même après cinq ans, de se quereller à ce sujet. Tout comme sur le fait qu’Isabelle retournait habiter dans le luxueux appartement de son mari, chaque fois qu’elle-même s’absentait pour un contrat. Isa ne supportait pas la solitude, elle avait besoin de compagnie. Ce que Rachel pouvait comprendre, mais pourquoi fallait-il qu’elle choisisse systématiquement celle de son mari ?
– Parce qu’il est avant tout mon meilleur ami, Rachel. Il n’est mon mari que devant les lois d’un Dieu auquel tu ne crois pas, alors lâche-moi un peu ! T’es vraiment psychorigide, tu sais !
Ça avait été l’un de leurs derniers échanges avant qu’Isabelle ne disparaisse. Elle lui avait répondu sèchement qu’il était aussi son mari devant les lois d’une République en laquelle elle croyait fermement, et Isabelle avait raccroché, furieuse.
– J’espère que tu en as de la compagnie là où tu es maintenant, Isa, murmura-t-elle.
Après ça, il y avait eu la préparation de l’enterrement… Un vrai cauchemar ! Les parents d’Isabelle étaient arrivés de Bordeaux, quelques heures seulement après qu’Aurélien et elle ont identifié son corps à la morgue de Montpellier. Ils avaient entièrement pris la direction des opérations, et tout fait pour l’empêcher d’assister à la cérémonie. C’était Aurélien qui avait insisté pour qu’elle puisse suivre le service funéraire et le cortège. Certes, elle avait dû se contenter de rester au milieu de la foule des connaissances, mais c’était toujours mieux que de se voir refuser l’entrée de l’église comme une malpropre.
Elle décida soudain qu’il était temps de faire la paix avec cette partie de son histoire. Et par la même occasion, elle pourrait tenter d’en savoir plus sur les activités d’Isabelle avant sa disparition. Il était essentiel de découvrir de quelle façon elle avait pu se trouver en contact avec le tueur. Les données de la police à ce sujet étaient plus que succinctes, mais Aurélien pourrait certainement lui en dire plus.
La journée du lendemain s’annonçait calme à MDL ; elle n’avait aucun déplacement de prévu. Elle pourrait se rendre au bureau le matin pour rattraper un peu de paperasserie en retard et serait libre à midi pour déjeuner éventuellement avec lui.
Lorsqu’elle l’appela, il se montra à la fois surpris et ravi de l’entendre, et tout aussi chaleureux qu’à l’accoutumée. Elle s’était toujours sentie un peu coupable de l’antipathie irraisonnée qu’elle ressentait pour lui. Ça aurait été tellement plus simple s’il avait pu être odieux…
***
Ils se retrouvèrent le lendemain vers 13 heures devant la galerie d’Aurélien. Rachel avait laissé son VTT pour prendre le tramway jusqu’à la gare Saint-Roch. De là, la galerie n’était plus qu’à quelques minutes de marche. Aurélien lui proposa de retourner chez lui pour le déjeuner ; son appartement n’était qu’à dix minutes et il y avait un excellent traiteur juste en face.
– Après tout ce temps sans avoir de tes nouvelles, je n’ai pas envie de me retrouver dans une brasserie surpeuplée, où l’on va nous demander de finir notre assiette en trente minutes chrono, avait-il argué.
Elle s’était bien gardée de protester ; elle préférait elle aussi un endroit plus calme et discret. Et puis, c’était l’occasion de revoir l’endroit où Isabelle avait passé ses derniers jours. Elle était d’ailleurs à peu près certaine qu’Aurélien l’avait compris.
L’immeuble où il vivait était fait de pierres de taille et présentait une imposante façade. La porte d’entrée en chêne sculpté franchie, ils pénétrèrent dans le somptueux et gigantesque appartement. L’intérieur, très moderne, était tout de métal et de verre et contrastait complètement avec l’extérieur du bâtiment, de style haussmannien. Rachel y était venue deux ou trois fois déjà. Elle en avait gardé le souvenir d’un appartement très bien équipé et meublé avec goût. Rien ne semblait avoir changé depuis.
Ils disposèrent les salades achetées sur la table de cuisine, en discutant de la pluie et du beau temps. Aurélien sortit une bouteille de rosé bien fraîche, dont il servit un verre à Rachel. Puis il s’assit, posa sur elle ses yeux gris-vert, à la fois curieux et attentifs.
– Alors, de quoi s’agit-il, Rachel ?
Après toutes ces années passées à l’éviter, elle ne pouvait bien évidemment pas s’attendre à ce qu’il trouve normal qu’elle lui propose soudain un déjeuner.
Elle chercha ses mots, puis commença prudemment :
– Pour être honnête, je ne suis pas sûre de le savoir moi-même… Je repensais à toi, et j’ai eu envie de prendre de tes nouvelles. Et puis, je ne t’ai jamais remercié pour ce que tu as fait. Tu sais, l’enterrement, tout ça…
– Je t’en prie… Tu n’as pas à me remercier. C’était ce qu’aurait voulu Isabelle. Enfin, elle aurait probablement préféré que tu ne sois pas reléguée dans le fond de l’église, mais je n’ai pas pu obtenir plus de ses parents. Ces gens sont vraiment…
Il s’interrompit, cherchant sans doute à les décrire sans se montrer trop grossier, puis haussa simplement les épaules.
– Comme tu dis… Ils sont vraiment…, approuva-t-elle avant de porter son verre à ses lèvres.
Le vin était, comme l’appartement, délicat et raffiné… Et servi à l’exacte température pour le rendre parfait. Elle savoura en silence sa douceur et sa fraîcheur. Puis, elle jeta un regard autour d’elle, englobant l’ensemble du décor, et déclara :
– Je comprends pourquoi Isabelle appréciait autant de venir ici quand je n’étais pas là. Ton appartement est vraiment splendide.
Il se figea soudain et la dévisagea, l’air interdit, avant de répondre d’un ton incertain :
– Euh, merci du compliment, Rachel.
– Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?
– Rien. Absolument rien, fit-il en écartant soudain les mains, mais en évitant soigneusement son regard.
Ce garçon était incapable de mentir… Dieu seul savait comment il avait pu jouer le jeu pendant toutes ces années auprès de la famille d’Isabelle ! Peut-être cette famille était-elle si peu intéressée par la vérité que cela n’avait pas eu d’importance. Malheureusement pour lui, il avait maintenant affaire à une tout autre pointure en matière de chasse aux mensonges.
Elle soupira, puis reprit posément :
– Aurélien, je vois bien que tu me caches quelque chose… Je ne te laisserai pas tranquille tant que tu ne m’auras pas dit de quoi il s’agit… Et tu sais à quel point je peux être tenace, n’est-ce pas ?
Il reporta finalement son regard sur elle avec une moue ennuyée et répondit :
– Oui, ça, je le sais. Isabelle disait qu’elle n’arrivait pas à déterminer si c’était ta part andalouse ou écossaise, ce côté tête de mule.
– Je préfère penser que c’est écossais, et que ça me vient de mon père… Mais ma mère pouvait être particulièrement pénible aussi quand elle le voulait. Tu vois le résultat ! Alors, dis-moi… Qu’est-ce que c’est ? Pourquoi tu as fait cette tête ?
– Parce que je suis un crétin, incapable de garder contenance… Et parce que je pensais sincèrement que tu le savais, répondit-il d’un ton malheureux.
Rachel lui fit signe de poursuivre, et il s’exécuta, à contrecœur.
– Isabelle ne restait pas ici en fait. Du moins plus depuis que Léo a emménagé avec moi. Elle… Elle occupait le petit studio au sixième. Celui qui me sert de remise pour la galerie, quand j’ai des expos.
Rachel se mordit la lèvre et détourna le visage. Elle qui était venue pour en apprendre plus sur les activités d’Isabelle avant sa mort, elle était servie ! Isa lui avait toujours affirmé qu’elle quittait la maison parce qu’elle la trouvait trop grande, trop vide, pour éviter la solitude. Et elle se précipitait dans un petit studio au cœur de Montpellier, où elle se retrouvait tout aussi seule ! Tout ça n’avait pas vraiment de sens, à moins que…
Elle ferma les yeux une seconde, essayant de se raisonner. Il fallait se garder des conclusions hâtives. Isabelle avait peut-être ses raisons… Mais quelles raisons pour lui mentir, et profiter de son absence de relation avec Aurélien afin d’éviter tout risque de confrontation ? Des raisons qui semblaient malheureusement par trop évidentes…
Elle demanda d’une voix blanche :
– Depuis combien de temps ?
– Léo a emménagé il y a presque deux ans maintenant…, répondit Aurélien, de plus en plus mal à l’aise.
Deux ans… En deux ans, elle avait effectué plus d’une dizaine de missions, de quelques jours à quelques semaines. Jamais aussi longues que celle qui l’avait conduite jusqu’en Californie, mais tout de même. Cela représentait en tout plusieurs mois. Plusieurs mois pendant lesquels Isa avait couru retrouver une autre compagnie… Celle de son mari et meilleur ami ? Ou une compagnie plus ardente, plus sensuelle ?
Le doute, autant que la colère, lui mordait le cœur.
– Écoute, Rachel… C’est vrai que c’est plutôt bizarre qu’elle ne t’ait rien dit, mais peut-être que quitte à être seule, elle préférait juste habiter en appartement plutôt qu’en maison. Comme vous vous disputiez souvent à ce sujet, elle a sans doute préféré ne pas t’en parler.
Il essayait de la rassurer, mais elle demeurait dubitative. Les séjours chez Aurélien étaient un sujet sensible entre elles, mais tout de même pas au point de lui mentir de cette façon ! Et puis, c’était vraiment troublant de l’imaginer vivre dans un studio en plein centre-ville. En célibataire.
Elle soupira, tentant d’oublier la sensation désagréable qui commençait à lui serrer la gorge. Elle n’avait pas touché sa salade. Elle se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit, et ce pauvre Aurélien n’avait pas franchement l’air en appétit non plus.
– Est-ce que je peux voir ce studio, Aurélien ?
Il lui lança un regard surpris, mais répondit :
– Si tu veux… Il n’y a pas grand-chose à voir, cela dit. C’était il y a six mois, et la police est déjà passée.
Rachel eut un sourire amer. Elle s’était pensée tellement plus maligne que les enquêteurs, alors qu’ils en savaient plus qu’elle sur sa propre compagne. Il y avait de quoi grincer des dents.
– Si ça ne te dérange pas, j’aimerais bien le voir tout de même, insista-t-elle.
Aurélien haussa les épaules.
– Pas de problème… On peut y aller maintenant, si tu veux.
Visiblement, il était arrivé à la même conclusion qu’elle en ce qui concernait leur déjeuner. Il semblait même à présent impatient d’en finir. Elle hocha la tête, et ils se levèrent d’un même mouvement.
Ils montèrent au sixième étage et entrèrent dans un studio que Rachel évalua à une trentaine de mètres carrés. Le couloir et une partie de la pièce étaient jonchés de tableaux emballés et de sculptures en tout genre. L’autre partie était occupée par un canapé-lit et une petite table basse. Il y avait une cuisine séparée, équipée du strict minimum mais fonctionnelle, ainsi qu’une salle de bains avec douche et toilettes.
Rachel traversa la pièce, désemparée, cherchant au milieu de ce décor la trace du passage d’Isabelle. Dans la salle de bains, elle aperçut ses produits favoris, tous de la marque L’Occitane. Elle trouva également, sur une petite commode, un flacon de son parfum, Angel. Elle ne l’avait jamais aimé, ce parfum… Trop fort, trop musqué, trop agressif. Mais elle n’avait jamais trouvé l’honnêteté de le lui avouer. Tout cela semblait si dérisoire maintenant…
Elle ne trouverait rien de significatif ici. Tout ce qui aurait pu contenir des éléments probants, comme l’agenda ou l’ordinateur portable d’Isabelle, avait été emporté par la police. Plus elle regardait ce petit studio encombré et minimaliste, moins elle comprenait ce qu’Isabelle venait y faire… Ou plutôt, elle avait peur de comprendre.
Elle se retourna vers Aurélien, qui la regardait évoluer dans l’appartement avec une expression indéchiffrable.
Elle secoua la tête et murmura, plus pour elle que pour lui :
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
– Je ne me suis jamais trop posé la question… Isabelle m’a demandé si elle pouvait s’installer là en ton absence. Je pensais que tu étais au courant.
– Qu’est-ce qu’elle fabriquait ici, Aurélien ?
– Je n’en sais rien, je t’assure… Elle vivait sa vie, nous la nôtre. On dînait quelquefois ensemble. Je ne lui ai jamais demandé de comptes. Je ne l’espionnais pas…
Il y eut un étrange silence à la fin de sa phrase qu’il termina un peu trop abruptement, comme s’il venait de repenser à quelque chose. Il détourna alors nerveusement le regard, l’air confus.
– Aurélien…
– Et merde…, soupira-t-il. C’est Léo… Il… Il disait qu’il l’entendait rentrer très tard parfois.
– Très tard ? répéta Rachel, sentant son sang refluer de son visage.
– Au petit jour… Elle prenait une douche et repartait aussitôt travailler.
Une étrange nausée la prit et elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, Aurélien était près d’elle, l’observant d’un air à la fois contrit et inquiet. Il posa les mains sur ses épaules, ce qui la fit tressaillir.
– Ne te mets pas la tête à l’envers, Rachel. Ce n’était sûrement rien… Léo a pu se tromper. Moi, je n’ai jamais rien entendu.
– Isabelle se moquait toujours de toi, parce que tu ne peux pas dormir sans tes boules Quies, fit-elle avec un pauvre sourire.
– C’est vrai, oui… Écoute, ça ne veut rien dire. Isabelle était une fille pleine de vie. Elle pouvait sortir jusqu’au petit matin, sans que ça signifie quoi que ce soit de… sérieux.
– Rien de sérieux… C’est comme ça que Juliette appelle ses conquêtes d’un soir, commenta sombrement Rachel.
Aurélien ne trouva rien à répondre. Il se mordit la lèvre supérieure, ce qui lui donna encore davantage l’air d’un ado pris sur le fait.
– Ça ne sert à rien de remuer tout ça maintenant. Tu te fais seulement du mal… Elle est morte. Qu’est-ce que ça change de savoir qu’elle était infidèle ?
La facilité avec laquelle il acceptait l’idée qu’Isabelle ait pu profiter de ses absences pour mener une vie secrète lui coupa littéralement le souffle. Elle se laissa tomber sur le canapé, les jambes molles.
– Merde… Ce n’est pas vrai ! C’est un cauchemar, murmura-t-elle dans un souffle.
Aurélien, l’air misérable, dansait d’un pied sur l’autre, se maudissant sans doute de sa maladresse.
– Je… Euh… Je ne voulais pas insinuer que c’était le cas, Rachel… Enfin…
– C’est bon. Je pense que j’ai saisi. Tu fermais les yeux, mais ça ne t’étonnerait pas plus que ça qu’elle ait eu des aventures.
– Je… Je ne voulais pas savoir ce qu’elle faisait quand elle venait ici, tu as raison. C’était mon amie, mais ce n’est pas pour autant que j’étais d’accord avec chacune de ses décisions. Je pensais que tu savais où elle était, sincèrement. Le reste, pour moi, c’était entre vous deux… En tout cas, je peux t’assurer d’une chose, c’est qu’elle t’aimait vraiment.
Elle lui lança un regard aigu et douloureux, essuyant rapidement une larme qui menaçait de rouler sur sa joue.
– Tu es la deuxième personne en deux jours à me dire qu’Isabelle était une fille pleine de vie… Je crois qu’il faut que je parle à Juliette.
Aurélien soupira, l’air plus malheureux que jamais. Le portable de Rachel se mit alors à sonner, brisant le silence qui s’était installé entre eux. Elle y jeta un coup d’œil agacé et reconnut le numéro du capitaine Tournier, de la caserne des sapeurs-pompiers de Montpellier.



CHAPITRE 6
Trente minutes plus tard, Aurélien la déposait chez MDL. Le capitaine Tournier l’avait informée qu’un feu de forêt s’était déclenché une heure auparavant au-dessus de Sumène, en plein cœur du parc national des Cévennes. Les hommes de la caserne d’Alès étaient sur place, mais ils avaient besoin d’un soutien aérien. Marseille, qui détenait la plus grande flotte disponible, ne pouvait venir en renfort, bataillant déjà avec deux départs de feu dans son secteur.
– Tu seras la seule, avec un canadair de Montpellier… Et le mistral se lève, avait ajouté Tournier d’un air sombre.
Rachel traversa le parking au pas de course et atteignit le hangar où l’attendait l’hélicoptère rouge et blanc de la sécurité civile. MDL et la caserne partageaient le même héliport, ce qui rendait les choses particulièrement pratiques. Elle était pompier volontaire depuis quatre ans maintenant, et c’était loin d’être sa première intervention. Pourtant, elle ressentait toujours la même appréhension mêlée d’excitation avant de s’envoler aux commandes de cet appareil. Plus puissant et plus lourd que le Colibri, il était équipé pour soulever et larguer plus de neuf cents litres d’eau à chacun de ses passages.
Elle enfila sa combinaison de vol, fixa le casque équipé d’un micro qui portait son nom de code pour la brigade : RAF. Ses collègues pompiers avaient décidé de ce surnom lorsqu’elle avait rejoint leur caserne, en hommage sans doute à ses origines et son accent.
Elle décolla moins de quinze minutes plus tard et s’envola vers la zone d’intervention, la découverte de la vie secrète d’Isabelle soudain loin derrière elle.
L’après-midi fut des plus éprouvants. Le mistral atteignit par moments plus de cent kilomètres/heure. Le feu se propagea rapidement, et Rachel dut enchaîner les rotations à forte cadence. La situation devint particulièrement critique vers 17 heures, quand une partie des hommes au sol se retrouvèrent coincés par les flammes. Elle dut alors se rapprocher considérablement de l’incendie afin d’effectuer des largages de précision. Il fallait dégager au plus vite un passage pour les pompiers pris au piège.
Elle se retrouva alors complètement immergée dans une fumée âcre et épaisse, avec un vent latéral qui déséquilibrait sans cesse son appareil. Son contact au sol hurlait ses instructions dans son casque, par-dessus le raffut des moteurs et de l’incendie lui-même. Elle se fit plusieurs grosses frayeurs en apercevant soudain la cime enflammée des arbres, à quelques mètres à peine en contrebas, redressant brutalement son appareil après le largage.
Puis, dans la soirée, l’incendie commença à reculer en même temps que le vent tombait progressivement. Après un dernier largage, Rachel entendit dans son casque l’ordre de décrocher. Il commençait à faire un peu sombre pour les moyens aériens et l’incendie semblait sous contrôle. Elle vira de bord et s’éloigna en souhaitant bonne chance pour la suite à l’équipe au sol.
– Merci du coup de main, RAF ! Tu as assuré le show aujourd’hui, fit la voix dans le casque.
Rachel sourit malgré elle. C’était agréable, ce genre de sensation. Elle était épuisée, aussi bien physiquement que mentalement, mais elle avait vraiment l’impression d’avoir été utile.
Elle coupa le micro et poussa un long soupir de relâchement.
Une bonne douche, et puis au… Oh ! Merde !
Elle se rappela soudain le dîner prévu avec Max.
Elle regarda sa montre : 21 heures passées. Quelle poisse ! Elle était partie si vite de chez Aurélien qu’elle n’avait pas du tout pensé à prévenir Max. Il était un peu tard maintenant et, de toute façon, son portable était resté à MDL. Elle rentra à l’héliport aussi vite que possible et se précipita vers les vestiaires, où elle enleva sa combinaison de vol tout en consultant ses messages.
Un premier texto à 20 h 05 :
Je suis sur place, à tout de suite.


Un deuxième à 20 h 30 :
Rachel ? Y a un problème ?


Puis un dernier, après 21 heures :
OK, merci pour le lapin. Je laisse tomber.


Rachel soupira, excédée. Comment avait-elle pu oublier ce rendez-vous ?… Pas si difficile à expliquer que ça malheureusement. Sa discussion avec Aurélien l’avait pas mal secouée. Puis il y avait eu l’intervention en urgence… Il fallait qu’elle s’excuse, bien sûr, mais par téléphone… Elle hésita une minute, puis attrapa son sac à dos, et partit au pas de course vers les bureaux en préfabriqué. Comme elle s’y attendait, Mathieu, le comptable, était encore là. Un audit était prévu à la fin de la semaine, et elle l’avait entendu se plaindre, le matin encore, qu’il allait devoir y passer toutes ses nuits.
Il avait une quarantaine d’années, une légère calvitie et un peu d’embonpoint. Il la regarda débouler dans son bureau d’un œil rond.
– Qu’est-ce qui se passe, Rachel ? Tu as une tête à faire peur !
– Mathieu, tu veux être un amour ? lui demanda-t-elle d’un ton suppliant.
– Euh… Je n’aime pas beaucoup comment elle commence, ton histoire. Tu es très jolie, et j’aimerais beaucoup être un amour pour toi. Mais je suis marié et tu es lesbienne, je te rappelle, protesta Mathieu avec un petit sourire déjà vaincu.
– J’ai besoin que tu m’emmènes à Montpellier. Mon vélo est resté à la station de tram, et je suis vraiment pressée.
– Tu étais sur l’incendie de Sumène, non ? demanda-t-il en l’observant plus attentivement.
Elle hocha la tête et insista :
– Écoute, j’ai vraiment besoin d’être là-bas au plus vite… S’il te plaît.
– OK, OK ! C’est entendu.
Il attrapa sa veste sur le dossier de son siège.
– On va où exactement ?
Rachel pinça les lèvres, puis composa le numéro de Juliette, tout en faisant signe à son collègue de la suivre vers le parking.
– Allô, oui ?
– C’est Rachel, j’ai besoin d’un renseignement.
– Bonjour, Rachel. Comment vas-tu ? Moi, ça ne va pas trop mal, merci…
– Euh… Désolée, Juliette, mais je suis un peu pressée là…
– C’est ce que je vois… Sauvage va ! Alors qu’est-ce que tu veux savoir ?
– L’adresse de Max.
– Oh… Je vois…
– Non, tu ne vois rien du tout. J’ai eu un contretemps. Je lui ai posé un lapin tout à fait accidentellement, et je voudrais rattraper le coup, grogna Rachel, fébrile et agacée.
– Ça va, pas la peine de t’énerver !
– Juliette…
– Oui, l’adresse, j’ai compris. Ne quitte pas, je dois avoir ça quelque part…
Elle revint quelques secondes plus tard en ligne et lui donna l’adresse que Rachel transmit au comptable, alors qu’ils sortaient du parking.
– Bon ! Eh bien, il ne me reste plus qu’à te souhaiter une bonne soirée… Enfin, une bonne nuit plutôt ! fit Juliette gaiement.
– Oh ! Ça va ! lâcha Rachel dans un soupir.
Il y eut un léger silence, puis elle reprit :
– Eh, Juliette ?
– Oui ?
– Il faut qu’on parle… Sérieusement.
– Oh, mon Dieu ! Tu es enceinte ? plaisanta Juliette avec un petit rire étouffé.
– Non, il faut qu’on parle d’Isabelle. J’ai vu Aurélien aujourd’hui.
– Oh…, souffla Juliette d’un ton où l’humour avait disparu. Et… Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?
– Pas maintenant, mais il va falloir qu’on en discute.
– Comme tu veux. Tu sais où me trouver, répondit Juliette un peu fraîchement.
Une conversation qui risque fort d’être désagréable, pensa Rachel après avoir raccroché. Cependant, il fallait qu’elle sache. Il fallait qu’elle apprenne ce que faisait Isabelle lorsqu’elle était dans ce studio, en particulier lors de son dernier séjour.
– On y sera dans moins d’un quart d’heure, annonça Mathieu en s’engageant sur la nationale.
Rachel jeta un coup d’œil sur sa montre. Il était presque 22 heures. Plus de deux heures de retard : ce n’était pas vraiment une réussite, ce premier rancard !
Une quinte de toux, grasse et douloureuse, monta depuis ses bronches. Elle avait probablement inhalé plus de fumée qu’elle ne le pensait. Et elle avait la gorge complètement desséchée. Elle se demanda pourquoi elle n’avait pas pensé à boire un peu d’eau avant de partir.
***
Max termina son café avec un soupir. Cette soirée avait décidément été bien décevante. Rachel lui avait pourtant paru sérieuse, lorsqu’elle l’avait invitée à dîner. Pas le genre de fille à poser des lapins. Mais tout le monde peut se tromper, même un serial killer. Elle pouffa à cette idée. Elle trouvait toujours très amusant de s’identifier à ce concept.
Enfin, ça ne modifiait pas son programme pour autant. Rachel avait peut-être changé d’avis sur son compte. C’était son droit. Elle avait joué quelques minutes avec l’idée de la faire entrer dans son programme d’assainissement du milieu. Mais ça n’aurait pas été correct : elle ne répondait pas aux critères. Et même si elle l’avait mise en colère sur le coup, il ne fallait pas tout mélanger.
La soirée de la veille n’avait pas mieux valu. Cette Marie-cé72 avait été une totale déconvenue. Le mariage en question était en fait un PACS, et les nouvelles sensations qu’elle annonçait rechercher n’étaient que l’idée du frisson d’une relation secrète avec une autre femme que sa partenaire. Bref, cette Marie-cé72 était lesbienne jusqu’au bout de ses ongles rongés et l’affirmait bien fort du haut de ces trente-deux tatouages. Pas très raisonnable ni attirant, ce stéréotype, mais pas non plus dans son champ d’investigation.
Elle faisait défiler sur l’écran de son ordinateur les annonces publiées récemment sur l’un des sites de rencontres qu’elle fréquentait, leur jetant un regard morne, lorsque trois coups résonnèrent à sa porte d’entrée. Elle leva les yeux, intriguée. Elle n’avait guère de visite. Elle referma sa page internet avant d’aller ouvrir. Il était toujours préférable d’être prudente. Comme elle n’avait pas de judas, elle entrouvrit, un pied contre le battant pour prévenir toute intrusion forcée, vieille habitude de sa vie en région parisienne.
– Rachel ?! Mais qu’est-ce que tu fais ici ? Qu’est-ce qui t’est arrivé, bon sang ?! On dirait que tu viens de ramoner une cheminée !
– Désolée… Je ne dois pas être très présentable, mais je suis venue directement…, murmura Rachel avec un sourire contrit, avant de s’interrompre, laissant fuser une quinte de toux sonore, qui lui fit monter les larmes aux yeux.
Déconcertée, Max attendit que sa toux se calme, puis lui fit signe d’entrer.
– Je vais te chercher un verre d’eau. Installe-toi…
***
Max disparut dans la cuisine, et Rachel se dirigea vers le canapé que cette dernière venait de lui désigner. Elle s’aperçut alors dans le miroir qui faisait face à l’entrée du salon et tressaillit. C’est vrai qu’elle avait une allure effrayante ! Des mèches s’étaient échappées de sa tresse et formaient une étrange couronne autour de son visage, dont les traits, marqués par la fatigue, étaient en outre recouverts de traces de suie. Le tout complété par des yeux rouges et larmoyants. Un véritable sex-symbol !
Elle soupira. Quelle idiote elle faisait… Elle aurait mieux fait de prendre une douche avant de se mettre en route ! Avec la combinaison de vol qu’elle avait portée toute la journée par-dessus son jeans et son T-shirt, elle devait également laisser à désirer niveau odeur corporelle ! Elle pouvait d’ailleurs voir les auréoles laissées par la transpiration sur son T-shirt bleu nuit.
Sa réflexion fut interrompue par une nouvelle quinte de toux qu’elle ne tenta pas de réprimer et qui lui déchira le larynx. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, chassant les larmes qui s’y étaient formées, Max était devant elle et lui tendait un verre d’eau fraîche. Elle l’avala d’un trait, puis leva vers Max un regard embarrassé.
Celle-ci sourit en haussant les sourcils, puis hocha la tête.
– OK, j’ai compris. Attends une minute…
Elle revint avec une carafe remplie, et ce ne fut qu’après avoir bu trois grands verres que Rachel commença à sentir sa gorge se dénouer un peu.
– Désolée…, murmura-t-elle.
– Ce n’est pas grave, je t’adresserai ma facture d’eau. Tu as une sacrée descente, répondit Max en lui lançant un regard moqueur.
Rachel sourit tout en essayant de rassembler ses pensées. Voyons… Quel pouvait être ce plan génial qui l’avait conduite à débarquer chez Max à l’improviste, à 22 heures, et dans un état aussi lamentable qui plus est ? Max avait l’air de se poser la même question et l’observait, perplexe.
– Je suis navrée, Max, dit-elle enfin. Je ne voulais pas te poser un lapin. J’ai eu… un imprévu.
– Je vois ça… D’où tu sors ?
– J’étais à Sumène, sur le feu de forêt.
– Tu es pompier ?
– Volontaire… Pilote volontaire…
– Pilote ? Mais tu pilotes quoi ? Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? Nous n’avons pas eu l’occasion d’en discuter.
– Je suis pilote d’hélicoptère pour une société de transport de luxe, Move De Luxe.
– Ah oui… J’ai déjà vu leur panneau publicitaire dans le coin… Putain, Rachel, t’es vraiment pilote ?
Max paraissait ahurie de l’apprendre.
– Euh… Oui, j’ai eu ma licence en Angleterre avec la Royal Air Force. Mon père est officier.
– Merde ! Je dois dire que ça en jette ! Avec mon ministère des Finances et mes contrôles fiscaux, je dois te paraître bien ennuyeuse à côté, déclara Max avec un petit sourire en coin.
– C’est beaucoup moins glamour que ça en a l’air, tu sais. Je passe mon temps à trimbaler d’horribles VIP qui se prennent pour le centre du monde et me traitent comme une sous-merde.
– Ah oui… Les fameux Russes.
– Par exemple… Enfin bref, je suis aussi pilote volontaire pour la caserne de Montpellier. Leur hélico utilise notre héliport. J’ai été appelée cet après-midi, et voilà. Je ne suis rentrée qu’il y a une heure. J’aurais dû penser à t’appeler pour te prévenir avant de décoller. Vraiment désolée…
– C’est bon. Pas la peine de t’excuser. Ça m’a un peu énervée que tu me plantes comme ça sur le moment. Mais ce n’est pas si grave. C’était comment là-bas ? J’ai entendu à la radio qu’il y avait beaucoup de vent, et que le feu était hors de contrôle.
– Ça a été assez chaud en effet. Le mistral est monté d’un coup. J’ai dû voler à basse altitude, et c’est comme ça que j’ai respiré toute cette fumée et que j’ai récolté toute cette suie, fit Rachel en désignant son visage avec une grimace.
– Je me disais aussi que c’était plutôt étrange comme nouvelle mode de maquillage.
– J’aurais dû prendre une douche, je suis vraiment affreuse !
– Affreuse, non, je ne dirais pas ça. Tu as l’air crevée et sale, mais c’est tout.
– Seigneur…, murmura Rachel, réellement confuse.
– Tu n’étais pas obligée de venir ce soir, tu sais. Tu aurais pu m’expliquer tout ça demain, au téléphone. J’aurais compris, je ne suis pas un monstre tout de même, fit remarquer Max avec douceur.
– Je ne sais pas ce qui m’a pris. Il faut croire que je suis un peu stupide, en plus d’être crasseuse !
– Je suis contente que tu sois venue, je dois dire.
– Vraiment ? Même considérant mon état, l’odeur passablement repoussante que je dégage et ma consommation d’eau ? Tu es magnanime !
– Ce n’est pourtant pas mon trait de caractère principal. Et pour la facture d’eau, je peux te faire un prix, si tu veux. Tu peux même utiliser ma douche, fit Max avec un regard très direct.
– Oh… Je vois…, répondit Rachel en baissant les yeux, légèrement troublée par le sous-entendu.
Elle pouvait cependant difficilement jouer les effarouchées ! Après tout, c’était elle qui était venue, à cette heure, chez cette fille. Son plan était peut-être beaucoup plus simple qu’elle ne l’avait cru finalement.
Max la regardait réfléchir avec une pointe d’amusement dans le regard.
Rachel demanda alors avec un demi-sourire :
– Et pour le paiement de la facture ?
– En nature évidemment, répondit Max en souriant franchement cette fois.



CHAPITRE 7
Rachel se sentait reprendre allure humaine sous le jet tiède de la douche. Elle venait de se laver les cheveux avec vigueur, et l’odeur fruitée du shampoing de Max avait remplacé celle de la sueur et de la fumée. Elle était en train de se convaincre qu’il était temps de couper l’eau, lorsqu’une sensation étrange, un vague frisson courant sur sa nuque, la fit se retourner brusquement.
Max avait le regard fixé sur elle. Un regard déconcertant, à la fois vide et froid, pas franchement hostile mais totalement inexpressif. Un regard différent. Cela ne dura qu’une seconde à peine. L’instant d’après, un sourire tendre éclairait son visage. Elle lui tendit une serviette gris sombre en lui faisant signe de sortir. Rachel s’exécuta et tourna le robinet, tout en se disant qu’elle était décidément bien fatiguée. Pourtant… Pourtant, un reste de chair de poule s’attardait sur ses avant-bras. Elle secoua la tête et enjamba le rebord de la baignoire. Max l’entoura de la serviette et commença à la frictionner doucement.
– Désolée, Rachel, je ne voulais pas te surprendre, mais… à ce train-là, je me suis dit que tu ne pourrais jamais payer la facture. Et je ne voudrais pas t’endetter, tu vois.
– Oh ! C’est vraiment chevaleresque de ta part, répondit Rachel en se détendant peu à peu sous la caresse soyeuse du coton.
Max désigna du menton le tas plutôt repoussant que formaient ses frusques.
– Tu ne peux décemment pas remettre ça. Tu es presque de ma taille, je dois pouvoir te prêter quelque chose…
Rachel se tourna vers elle en souriant.
– Ça serait sympa, oui. Je vais finir par croire que je suis tombée sur la dernière chevalière servante du royaume, tu sais.
Max lui lança un regard indéchiffrable, avant de lui rendre son sourire. Puis elle lui attrapa la main et l’entraîna dans la chambre.
– Je ne suis pas gentille au point de renoncer à mon dû cependant !
Rachel jeta un œil curieux à la pièce. Le mobilier, comme la décoration, était des plus simples. Une commode de bois blanc, une petite table de nuit assortie, un lit double, sur lequel elle se retrouva rapidement allongée. Une ou deux photos de paysage sur les murs, un radioréveil et une lampe de chevet près du lit, rien de plus personnel. Cette chambre aurait aussi bien pu être une chambre d’hôtel. C’était assez étrange. Mais Max n’était là que depuis un an, ce qui pouvait expliquer cette sobriété, songea Rachel tandis que Max, se dégageant rapidement de son haut, la rejoignait sur les draps, puis observait longuement son corps nu, allongé près d’elle.
Rachel ne se sentait pourtant pas mal à l’aise ; ce regard brûlant lui faisait plutôt l’effet d’une caresse muette.
– Je ne pensais pas que tu avais les cheveux si longs, remarqua soudain Max, passant les doigts dans ses cheveux mouillés.
– C’est parce que je les garde toujours attachés, répondit Rachel d’une voix basse, déjà altérée par le désir qu’elle sentait monter en elle.
Son corps répondait visiblement à la proximité physique de Max, avec ou sans alcool. Et cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas ressenti quelque chose d’aussi fort, presque violent. Elle avait cru, la première fois, que les mojitos y étaient pour quelque chose… Elle s’était trompée. D’un mouvement fluide, elle se positionna au-dessus de Max et déboutonna son jeans d’une main ferme. Si celle-ci en fut surprise, elle n’en laissa rien paraître. Elle sourit au contraire et aida Rachel à finir de la déshabiller. Puis, alors que sa bouche parcourait sa peau dénudée, y déposant des baisers de plus en plus voraces, Max murmura :
– Ça m’est égal…
Rachel redressa la tête et l’interrogea du regard.
– Ça m’est égal si tu préfères les attacher, tes cheveux, précisa Max.
Rachel resta une seconde troublée et sans voix. Combien de fois avait-elle entendu Isabelle lui reprocher cette habitude et faire un lien un peu facile avec son besoin irrépressible de tout contrôler ? Jusqu’à ce moment précis, elle n’avait pas pris conscience que ces remarques, en apparence inoffensives, avaient développé en elle une telle frustration. Ces reproches constants marquaient le refus clair et net d’Isa d’accepter leurs différences. Évidemment, Max ne pouvait se douter de tout ça.
Ses pensées s’égarèrent un instant dans un petit studio au sixième étage d’un immeuble, au centre de Montpellier. Isabelle avait-elle recherché là-bas ce grain de folie, cette légèreté, qu’elle ne parvenait manifestement pas à lui apporter ? Elle reporta brusquement son attention sur Max et plissa un peu les yeux, contrariée que cette question surgisse à ce moment-là. En guise de réponse, elle posa fermement ses lèvres sur celles de sa partenaire. Elle l’embrassa avec ardeur et laissa doucement glisser sa main sur son ventre plat. Le corps de Max se tendit sous la caresse plus précise, et Rachel murmura, dans un sourire :
– Ma chevalière servante, il est temps que je vous paie mes dettes.
***
Il était bien plus de minuit, lorsque Rachel finit par se décider à poser la question qui la taraudait depuis que Max l’avait attirée contre son épaule et avait posé un bras, un rien possessif, sur sa taille.
– Dis, je ne voudrais pas abuser, mais tu n’aurais pas quelque chose à grignoter des fois ? lança-t-elle, un peu embarrassée.
Max pouffa.
– C’est l’exercice qui t’ouvre l’appétit ?
– Non. Mais mon déjeuner a été interrompu par l’appel du capitaine ; quant à mon dîner… Je l’ai raté malheureusement, fit Rachel en haussant légèrement les épaules.
Max la dévisagea, incrédule, puis lui souffla à l’oreille d’un ton taquin :
– Eh bien, j’ai pu voir samedi soir de quoi tu étais capable avec un taux d’alcoolémie dépassant le raisonnable. Cette nuit, j’ai pu apprécier tes talents en état d’hypoglycémie avancée… Je ne sais pas si je pourrais survivre à une séance où tu aurais tous tes moyens !
– Allons, ne te sous-estime pas, Max… Et puis, il doit y avoir des façons moins agréables de mourir !
Elle se figea soudain à ces mots, le regard devenu distant. Son esprit s’évadait, malgré elle, vers ce jour de décembre où Isabelle avait disparu. Qu’avait-elle ressenti avant de mourir aux mains de son assassin. Avait-elle eu mal ? Avait-elle eu peur ? L’avait-elle supplié de l’épargner ?… Qui avait-elle appelé dans son agonie ? Elle-même… Une autre ? Elle secoua la tête brusquement, tentant de chasser ces pensées sordides et saisissantes d’égoïsme. Isabelle était morte assassinée, et elle, elle en était à se demander si ses dernières pensées avaient été pour elle ou pour une éventuelle maîtresse ! Une maîtresse dont l’existence n’était d’ailleurs pas encore certaine. C’était affligeant !
Elle croisa le regard de Max qui la dévisageait curieusement.
– Où étais-tu partie ? lui demanda cette dernière.
– Comment ça ? fit-elle, tentant de ne pas laisser paraître son trouble.
– Ton expression, Rachel… Tu avais l’air à des années-lumière de cette chambre. À quoi pensais-tu ? répondit doucement Max sans la quitter du regard.
Rachel n’avait pas l’intention de raconter sa vie à une inconnue ou presque. Enfin… C’était étrange d’appeler inconnue une femme avec qui elle venait de faire l’amour. Et plutôt fougueusement avec ça. Mais la vérité était qu’elle en savait très peu sur Max, en dehors de ce que lui avait raconté Juliette et du fait qu’elle était, indéniablement, terriblement sexy.
Max attendait patiemment, un demi-sourire aux lèvres.
– Ce n’est pas parce qu’on baise ensemble comme des bêtes que tu n’as pas le droit de me parler, tu sais. J’ai aussi un cœur et un cerveau, pas seulement des aptitudes à satisfaire tes appétits charnels.
– Mmm, désolée… Ce n’est pas ça…, mentit Rachel en détournant le regard. Mais j’ai eu une journée vraiment bizarre.
– Oh… J’espère que je n’en fais pas partie au moins…
– Eh bien, pour être honnête, j’avais prévu de faire connaissance avec toi. D’échanger des idées, des souvenirs, des désirs…
– Je vois… Et pour finir, nous avons surtout échangé des désirs. Je comprends… C’est comme ça, il y a des journées où rien ne se passe selon le plan.
– On dirait, oui…, soupira Rachel en fixant le plafond.
– Allez, viens, je vais te trouver quelque chose à manger, et on échangera quelques idées. Comme ça, ta journée sera un peu moins bizarre, conclut Max en sortant du lit.
Quelques minutes plus tard, elle déposait devant elle une gigantesque omelette aux oignons et aux lardons, d’un air triomphal. Puis elle annonça, désignant l’assiette :
– Et voilà l’omelette du chef ! Profites-en bien, c’est à peu près la seule chose que je sais cuisiner, avec les pâtes au beurre…
– Ça a l’air délicieux, et puis j’ai tellement faim que j’aurais sûrement adoré tes pâtes au beurre !
Lorsqu’elle reposa ses couverts un peu plus tard, l’assiette était complètement nettoyée. Pourtant, elle n’aurait jamais pensé finir une telle quantité de nourriture, encore moins dans un temps aussi record. Elle leva les yeux et s’aperçut que Max l’observait d’un air amusé.
– Bon, tu vas rajouter ça sur ma facture, j’imagine…
– Non, ça, c’est cadeau de la maison, répondit Max avec un geste de la main.
– Généreuse, avec ça…
– Eh oui, il faut bien que je sois à la hauteur de ma réputation de chevalier servant. Je n’ai pas l’habitude de venir à la rescousse des demoiselles en détresse, mais… je pourrais m’y faire, conclut Max en lui lançant un regard évocateur.
Rachel baissa les yeux sur son assiette avec l’ombre d’un sourire. Puis elle laissa tomber, presque surprise d’entendre sa propre voix :
– Isabelle disait souvent que j’étais trop méfiante… Elle avait sûrement raison.
Le regard de Max se fit pénétrant. Elle fronça les sourcils et demanda :
– Isabelle ?
– Ma compagne…, répondit Rachel.
***
Sa compagne, décédée il y a quelques mois, compléta mentalement Max, sentant un malaise l’envahir. Ce n’était pas possible ! Elle ne pouvait pas parler de… Une simple coïncidence sûrement… Pourtant, Max ne croyait guère aux coïncidences.
Elle hésita, puis demanda, tâchant de ne pas laisser apparaître la tension dans sa voix :
– Comment est-ce arrivé ?
Rachel lui jeta un regard surpris et répondit :
– Je pensais que tu le savais. Juliette a dû t’en parler, non ?
Les mâchoires de Max se crispèrent douloureusement, tandis que son pressentiment prenait peu à peu la forme d’une terrible évidence à travers les mots de Rachel. Isabelle, la menteuse… Isabelle, la meilleure amie de Juliette… Juliette qui lui avait dit en parlant de Rachel : « C’était la compagne d’une de mes meilleures amies. » Comment avait-elle pu être assez stupide pour ne pas faire le rapprochement ? Pourtant quelque chose ne collait pas.
– Mais la victime du tueur était mariée, non ? demanda-t-elle avec plus de vivacité qu’elle ne l’aurait voulu.
Rachel haussa les sourcils, manifestement décontenancée par sa réaction. Elle répondit toutefois :
– Isabelle était mariée, oui, mais c’était juste un arrangement, un mariage de façade pour ses parents. Aurélien vit avec un homme, et Isabelle vivait avec moi.
Max faillit protester, mais se mordit la lèvre à temps. Elle avait observé cette fille pendant plus de deux semaines avant d’agir. Isabelle rentrait dans l’immeuble de son mari chaque soir. Elle en ressortait parfois au gré de ses rencontres, mais revenait toujours au nid. Elle n’avait trouvé, durant ces deux semaines, aucun indice d’une relation durable avec une autre femme, sinon elle ne l’aurait jamais choisie. Il était cependant hors de question de parler de cela évidemment.
– Juliette ne m’en a jamais parlé…, finit-elle par dire. Nous n’étions pas si proches que ça à cette époque. Ça faisait à peine cinq mois que j’étais au centre. Je savais qu’elle connaissait la victime… Mais c’est tout. Et… les images de l’enterrement qui sont passées à la télé n’ont montré que sa famille et son mari. Je n’aurais jamais pensé qu’elle était…
– Lesbienne ?…, fit Rachel amèrement. Ils ont tout fait pour ça… Ses parents, je veux dire. J’étais là pourtant. Mais ils m’ont reléguée dans la foule. Un miracle, déjà, que j’aie pu entrer dans l’église !
Max savait, bien sûr, qu’Isabelle était lesbienne, mais qu’elle avait une compagne avec qui elle partageait sa vie depuis des années, ça, elle ne s’en serait jamais doutée. Rachel soupira, le regard assombri par ces douloureux souvenirs. Max, notant la cassure soudaine dans sa voix, se demanda brusquement si elle ne devrait pas envisager de se pencher un peu plus sérieusement sur le cas des familles de ses victimes… Elle réprima un sourire tout à fait hors propos devant cette extension possible de son champ d’action et vint s’asseoir près de Rachel, posant une main sur son épaule.
– Je suis désolée… Vraiment désolée, fit-elle, donnant à ces mots une portée toute différente de celle avec laquelle Rachel les recevrait.
C’était tout ce qu’elle pouvait se permettre.
Rachel secoua la tête et murmura :
– C’est idiot… Mais je viens de découvrir qu’elle… qu’elle avait peut-être des aventures quand je partais en mission. Elle disait qu’elle ne supportait pas de vivre seule dans notre maison sur la plage. Que c’était trop grand, trop isolé… Alors elle partait habiter chez son mari. Enfin, c’est ce que je croyais, jusqu’à aujourd’hui… J’ai découvert qu’elle habitait en fait un studio dans le même immeuble, et qu’elle y faisait… Dieu sait quoi… Je devrais m’en moquer, non ? Quelle importance maintenant ? Elle est morte !
– Elle t’a menti, peut-être trompée… Je trouve assez normal que tu y attaches de l’importance, Rachel. Ce n’est pas parce qu’elle est morte que ce que tu ressens pour elle a disparu… Que ce soit de l’amour ou de la colère.
Rachel lui lança un regard las et triste, où perçait cependant une pointe de gratitude. Il était sans doute réconfortant pour elle d’entendre de la bouche d’une quasi-étrangère des mots de réconfort qui lui étaient refusés par ses proches.
Rachel soupira et approuva avec un pauvre sourire.
– Tu es perspicace, pour quelqu’un qui me connaît si peu.
– Une journée bizarre…, se contenta de commenter Max.
Puis elle suggéra :
– Et si on retournait se coucher ? Je crois qu’un peu de sommeil ne sera pas de trop, pour toi comme pour moi.
Le lendemain, à l’aube, Max raccompagna Rachel qui portait un de ses bermudas et un de ses T-shirts, et sous le bras, un sac duquel s’échappait une odeur de feu de bois.
– Tu ne conduis pas ? s’était-elle enquise, lorsque Rachel lui avait demandé de la déposer à l’arrêt de tramway, où l’attendait son VTT.
– Ce serait le pompon si je pouvais piloter un hélicoptère mais pas une voiture, non ? avait plaisanté Rachel, avant de reprendre : si, j’ai le permis, mais la voiture était au nom d’Isabelle. Ses parents l’ont récupérée, et je n’ai pas vu l’utilité d’en racheter une pour le moment. Je me déplace beaucoup à vélo, ou en tramway quand il le faut.
– Tu as quelque chose de prévu dimanche prochain ? demanda Max, alors qu’elles approchaient de la station de tramway.
– Euh… Non, rien de spécial.
– Ça te dirait de sortir en mer avec moi ? On pourrait louer un laser ; j’ai une carte au club nautique de Palavas.
– J’en serais ravie, mais inutile de louer. J’ai mon propre matériel.
– Oh… Tu pilotes vraiment toute sorte d’engins, dis-moi…
– Effectivement, j’aime assez… piloter, fit Rachel d’un ton provocateur.
– Hum… Ça promet… On se rappelle samedi pour fixer l’heure du rendez-vous ?
– OK, on fait comme ça, répondit Rachel qui descendait déjà de la petite Fiat et fixait, avec un plaisir non dissimulé, son vélo qui l’attendait sagement, attaché au plot métallique.
– Rachel ? appela Max par la vitre ouverte.
– Oui ?
– Essaye d’être à l’heure ce coup-ci… Ou je vais vraiment penser que tu ne t’intéresses qu’à mon cul, asséna-t-elle avant d’éclater de rire.
– C’est malin ! entendit-elle Rachel crier, tandis qu’elle s’éloignait dans un bruit de pot d’échappement qui en disait long sur l’état de santé de sa voiture.
Elle avait réfléchi une partie de la nuit, tandis que Rachel dormait paisiblement, près d’elle, le visage enfoui dans l’oreiller. Il était hors de question de couper court à cette relation à cause de ce qu’elle venait de découvrir. Il était certes étrange de penser qu’elle fréquentait la petite amie d’une de ses victimes. Et il était terriblement frustrant d’avoir appris qu’elle avait probablement commis une erreur en choisissant cette Isabelle. Laquelle semblait avoir eu une vie bien plus complexe qu’elle n’en avait l’air…
Mais ce qui était fait était fait. Isabelle de Laclos avait été la première… Personne n’arrivait à la perfection du premier coup. Et puis, quelque part, c’était presque un devoir pour elle de s’assurer que Rachel se remettait de cette mort tragique. Elle sourit, en paix avec elle-même, tandis qu’elle approchait de son appartement. Il était encore tôt ; elle aurait le temps de passer un peu de temps sur le Net avant de repartir travailler.



CHAPITRE 8
Rachel retrouva sa maison avec un certain soulagement après la journée agitée de la veille. Elle mit directement ses vêtements sales dans la machine et prit une douche. Elle vérifia ensuite sa boîte mail et trouva un message de son patron lui confirmant qu’elle n’avait pas de contrat prévu avant le début de la semaine suivante. Elle ne toucherait donc que son salaire de base, sans prime, mais aurait en contrepartie un peu plus de liberté pour continuer son enquête.
Elle s’installa devant son bureau et ouvrit l’épais dossier de la Chauve-Souris.
La police avait laissé filtrer peu d’informations concernant la dernière victime. Celle-ci avait été retrouvée nue comme les trois autres et n’avait subi aucune agression sexuelle, comme les trois autres également. Elle s’était vidée de son sang par deux entailles aux avant-bras. Probablement plongés dans de l’eau tiède pour éviter la coagulation, avait ajouté Rachel in petto. Elle avait appris pas mal de choses concernant le corps humain ces derniers mois. Plus qu’elle ne l’aurait voulu. Mais c’était un mal nécessaire, si elle voulait comprendre comment le tueur opérait. Par chance, Juliette avait une amie, Lamia, qui travaillait dans le département du Pr Philippe Soriano, à l’hôpital Lapeyronie. Philippe Soriano dirigeait le département de médecine légale, et c’était lui qui pratiquait les autopsies des victimes du tueur.
Lamia était très certainement une ex-conquête de Juliette. Quelque chose dans l’échange de regards qu’elles avaient eu, lorsque cette dernière les avait présentées, lui avait même laissé penser qu’elles pourraient ne pas rester ex bien longtemps. Elles étaient en tout cas restées en excellents termes. Et lorsque, quelques semaines après la mort d’Isabelle, Juliette avait compris qu’elle ne renoncerait pas à démasquer le meurtrier d’Isabelle, elle avait finalement accepté de lui organiser une rencontre avec Lamia El-Fassi.
C’était une jolie jeune femme d’une trentaine d’années, au teint mat et aux longs cheveux noirs et frisés. Elle occupait un poste d’assistante auprès du Pr Soriano, et elle avait non seulement une connaissance étendue du domaine, mais également un accès illimité aux dossiers. Rachel avait eu toutes les peines du monde à la convaincre de lui fournir des informations que la police ne diffusait pas auprès du grand public. Toutefois, si Lamia avait toute la rigueur donnée par les années de dur labeur qui lui avaient été nécessaires pour s’imposer dans ce milieu, elle avait aussi un cœur et un tempérament de feu venu tout droit de Méditerranée. Les arguments de Rachel, sa détresse évidente et sa détermination à trouver et mettre hors d’état de nuire le salopard qui avait sans état d’âme pris la vie de la femme qu’elle aimait avaient fini par porter.
Lamia refusa bien entendu de lui transmettre une copie des dossiers. Trop risqué pour sa carrière. Mais avec la promesse de ne diffuser à aucun prix les informations qu’elle lui communiquait, elle accepta de lui faire part des principaux éléments. C’est comme ça que Rachel avait appris, entre autres, que la drogue injectée était dosée pour provoquer un assoupissement relativement peu profond, à la limite de la conscience, et pouvant aisément passer pour un état d’ébriété avancé.
Elle savait également que les victimes avaient toutes été tuées moins de vingt-quatre heures après le signalement de leur disparition. La durée de leur agonie avait été estimée à moins d’une heure.
Lors de leur premier entretien, Rachel s’était effondrée à ce point de la conversation. Quel que soit le mal qu’elle se donnait pour aborder les crimes avec un certain détachement, il y avait des limites à sa capacité de contrôle de ses émotions. Ses années de formation dans l’armée l’avaient endurcie, mais elle était loin d’avoir la maîtrise de son père.
Le médecin légiste n’avait pu donner que très peu d’indices à propos du lieu du crime. Le tueur était apparemment prudent. Il semblait ne pas y avoir un, mais des lieux du crime. Dans le cas d’Isabelle, quelques traces de poussière de bois vernis, d’herbe séchée et de paille semblaient accréditer l’idée qu’elle avait séjourné peu avant sa mort dans une grange, une étable ou une écurie. Le rapport signalait cependant l’absence de toute trace de matière animale sur son corps. Dans le deuxième cas, le corps ne portait aucune de ces traces, mais des matières végétales qui n’avaient en aucun cas pu être récoltées à l’endroit où il avait été retrouvé. Lamia lui avait épargné la description précise des lichens et champignons qui avaient amené le Pr Soriano à cette conclusion, et Rachel lui en avait été reconnaissante. Ces indices avaient poussé le légiste à émettre l’hypothèse d’un meurtre en plein air, dans une zone plus au nord du parc régional, ou dans une forêt voisine. Le troisième cas, enfin, présentait des poussières de ciment et de peinture qui ouvraient plus largement les possibilités d’investigation, depuis la cave de n’importe quelle habitation du coin, jusqu’au parking sous-terrain ou l’entrepôt abandonné.
Il semblait donc que le tueur soit opportuniste, ou si prudent qu’il refusait de tuer deux fois au même endroit. En tout cas jusqu’à présent…
Rachel jeta un coup d’œil à sa montre : il était plus de 10 heures. Elle attrapa son portable : il était temps de faire appel à sa source d’information médico-légale préférée. Lamia ne se montra nullement surprise de son appel, même si elle n’en était pas non plus franchement enchantée. Cette collaboration lui laissait, lui avait-elle avoué, un goût de trahison vis-à-vis de son patron. Une trahison pour la bonne cause, mais une déloyauté tout de même envers l’homme qui lui avait laissé sa chance, en l’embauchant dans son service.
Elles convinrent de se retrouver pour déjeuner dans un petit restaurant de la très discrète impasse des Neuf, suffisamment proche de l’hôpital pour être commode, mais assez éloigné et retiré pour éviter toute rencontre inopportune. À peine sa conversation avec Lamia terminée, Rachel appela Juliette, de peur de manquer de courage si elle repoussait l’échéance. Elle l’invita à dîner pour le soir même. Juliette accepta l’invitation avec moins d’enthousiasme que d’habitude. La véritable raison de cette rencontre, à la fois tacite et évidente, pesait déjà sur leur relation.
***
Juliette raccrocha d’un air sombre. Cette soirée avec Rachel, qu’elle allait probablement passer sur le gril, ne lui disait rien de bon.
Elle ferma les yeux et dit tout haut :
– Et merde, Rachel, tu fais chier !
– Eh bien, en voilà une façon de parler de ma presque fiancée ! fit une voix familière près d’elle.
Elle rouvrit les yeux pour découvrir que Max s’était glissée dans son bureau et lui faisait face, un sourire narquois sur les lèvres. Elle se rappelait avoir laissé la porte ouverte, mais il était surprenant de constater avec quelle facilité et quelle discrétion Max avait pu se glisser dans la pièce.
– Alors ? fit celle-ci en prenant place dans le fauteuil en face d’elle. Pourquoi elle te fait chier ?
– Oh, pour rien de grave ! C’est juste une sacrée tête de mule quand elle s’y met. Un vrai pit-bull ! Elle ne lâchera pas l’affaire tant qu’elle n’aura pas obtenu l’information qu’elle recherche.
– Vraiment ? Et quelle est cette information qu’elle veut et que tu n’as pas envie de lui donner ?
– Qu’est-ce qui te fait croire que je ne veux pas la lui donner ?
– Hum… Ton air inhabituellement renfrogné et bougon par exemple ? Fais gaffe, tu vas finir par avoir des rides, à froncer les sourcils comme ça !
– N’importe quoi…, souffla Juliette, avant de lui adresser une grimace amusée.
Il était à peu près certain que Rachel la tuerait, si elle apprenait qu’elle avait discuté des problèmes d’infidélité d’Isabelle avec Max. Ce n’était vraiment pas la personne à qui elle devait se confier. Elle changea donc de direction et soupira.
– Aucune importance, mais tu vois, c’est comme pour cette histoire de Chauve-Souris… Impossible de lui faire admettre que mener sa propre enquête est non seulement stupide, mais dangereux.
L’expression de Max se figea, et son regard se fit soudain plus vif. Juliette comprit immédiatement qu’elle venait de révéler une information que Rachel n’avait pas cru bon de divulguer.
– Bon… Je vois que Rachel ne t’en a pas parlé… Décidément, ce n’est pas ma journée !
– Non, elle ne m’en a rien dit en effet. Mais il semble que ce soit une de vos habitudes de garder pour vous des informations d’importance…, répondit Max après un léger silence.
Comme Juliette levait un sourcil interrogateur, Max précisa :
– Tu aurais pu me dire que sa petite amie décédée était Isabelle de Laclos, la première victime du tueur.
– Parce que tu l’ignorais ? Je pensais que Rachel te l’avait dit. Tu m’as dit que vous en aviez parlé, le premier soir, au Pink.
– Non, je t’ai dit que Rachel avait refusé d’en parler justement.
Juliette rejeta la critique d’un haussement d’épaules.
– Désolée, j’avais compris qu’elle ne souhaitait pas s’étendre sur le sujet, pas qu’elle ne t’avait rien dit du tout.
– Elle pensait apparemment que tu t’étais chargée de me mettre au parfum. Enfin, peu importe, maintenant je le sais. Dis-moi plutôt ce que c’est que cette histoire d’enquête. Elle joue vraiment les détectives ?
– Je ne devrais pas t’en parler. Si Rachel veut te raconter ce qu’elle fabrique, c’est à elle de le faire.
– Théoriquement, tu as raison… Ce que Rachel fait de son temps libre la regarde. Sauf qu’il ne s’agit pas d’enquêtes sur des maris infidèles, ou des fraudes à la carte bancaire. Nous parlons d’un assassin là. Et pas de n’importe lequel ! Un assassin qui traque et tue des femmes depuis six mois, sans que la police n’ait la moindre piste. Ce n’est pas un simple passe-temps, ça pourrait lui coûter la vie !
– Je sais bien. Je n’arrête pas de lui répéter qu’elle devrait laisser la police s’occuper de l’enquête. Mais ce n’est pas son avis.
– Tu crois… Tu crois qu’elle en sait beaucoup sur le tueur ?
– Mmm, je ne pense pas… Pas beaucoup plus que la police en tout cas. Elle entasse toutes les informations sur l’affaire dans une sorte de gros dossier qu’elle garde toujours sous la main. Elle y passe une bonne partie de son temps libre.
Lançant à Max un regard entendu, Juliette ajouta :
– Mais ça, ça risque fort de changer maintenant !
– Sûr… J’aimerais autant qu’elle me consacre son temps libre, plutôt que de traquer un assassin, approuva Max, tandis qu’un sourire lointain se dessinait sur son visage.
***
Plus de temps tu passeras avec moi, Rachel, moins tu t’emploieras à me traquer…, songea Max en sortant peu après du bureau de Juliette, s’amusant de l’ironie de la situation.
Cette visite-surprise avait été bien plus surprenante pour elle que pour Juliette tout compte fait. Il allait lui falloir redoubler de prudence à l’avenir. Mais être si proche de Rachel se révélait une véritable aubaine. S’il s’avérait qu’elle puisse être dangereuse, elle le saurait rapidement et pourrait… y remédier. Et cette docile Chauve-Souris de Camargue prendrait gentiment le blâme pour ce meurtre.
***
Rachel rentra de son déjeuner avec Lamia en début d’après-midi. Elle n’avait rien appris de nouveau. Le schéma de la mort d’Alice suivait celui des autres victimes. Elle avait été tuée de la même façon, dans un lieu fermé et poussiéreux. Les enquêteurs avaient d’abord pensé qu’il s’agissait du même que pour la troisième victime, et puis la découverte d’un certain type d’acariens absent du corps de cette dernière avait jeté le doute. La différence la plus flagrante semblait être le temps durant lequel le cadavre avait séjourné près de l’étang. D’après les analyses, la mort d’Alice remontait bien à vingt-quatre heures lorsqu’on l’avait trouvée, mais son corps était resté exposé aux intempéries moins de deux heures.
Rachel nota ces dernières informations d’un air pensif. Cela signifiait que le tueur avait déplacé le corps en plein jour. D’après Lamia, le profiler de l’équipe parisienne pensait que l’assassin ressentait le besoin de prendre davantage de risques, dans le but probable et inavoué d’être arrêté. Mais n’avait-il pas simplement été retardé ou dérangé ? N’avait-il pas seulement fait preuve d’un excès de confiance en lui ? Excès de confiance dont on ne pouvait le blâmer, étant donné les progrès rachitiques de l’enquête !
Il lui restait encore cinq bonnes heures avant l’arrivée de Juliette. Elle en profita pour examiner de nouveau les profils des victimes, tapotant les feuilles de la pointe de son stylo, l’air préoccupé. Isabelle et Jacqueline, la troisième victime, étaient mariées. Alice allait convoler le mois suivant son décès. Et Aurélie vivait en concubinage avec un certain Baptiste Cernon. Pas une seule célibataire officielle parmi elles… Cela pouvait-il être une coïncidence ?
Peut-être que je devrais m’intéresser davantage à l’entourage des victimes ? songea Rachel. La police avait innocenté leurs proches, bien entendu, mais ça pouvait valoir la peine d’en apprendre plus sur eux. N’était-ce pas en se rapprochant d’Aurélien qu’elle venait de découvrir que la vie d’Isabelle était moins lisse qu’il n’y paraissait ?
Un goût métallique envahit soudain sa bouche et elle s’aperçut qu’elle venait de se mordre la lèvre jusqu’au sang. Isabelle… Isabelle… Avec un soupir irrité, elle pianota sur son clavier d’ordinateur. Une recherche rapide lui apprit que Baptiste Cernon avait un profil Facebook. Ça ne coûtait rien d’y jeter un œil. Son regard s’arrêta sur sa photo. Elle fronça les sourcils, pencha la tête de côté. Se pourrait-il que…
Elle n’était pas spécialement dotée de ce que la communauté homosexuelle appelait un gaydar, cette faculté de repérer un autre membre de ladite communauté par intuition, mais surtout par une multitude de critères souvent plus ridicules les uns que les autres. Cependant, quelque chose dans la pose, le sourire enjôleur, le regard aux sourcils parfaitement réguliers, le piercing de l’arcade et le tatouage d’une salamandre tribale le long du cou, juste sous le diamant de belle taille qui lui perçait l’oreille, lui mirent la puce à l’oreille.
Elle parcourut rapidement son profil, malheureusement réduit au minimum pour les inconnus. Cependant, sa liste d’amis à elle seule, avec ses cinq cent quarante-huit pseudos, très majoritairement masculins, et les photos sans équivoque sur leur orientation sexuelle qui accompagnaient certains noms, la conforta dans ses doutes en ce qui concernait l’hétérosexualité du jeune Baptiste. Un étrange malaise l’envahit alors. Il y avait décidément bien trop de coïncidences dans cette histoire…
Le profil indiquait que Baptiste Cernon travaillait chez Express-Chicken, une rôtisserie de Montpellier. Rachel nota l’adresse sur un bout de papier et visualisa rapidement le plan d’accès. Puis elle consulta sa montre. Il était à peine 15 heures. Elle avait largement le temps d’y faire un saut, pour voir s’il y travaillait aujourd’hui.
***
L’Express-Chicken était situé dans une petite rue commerçante du quartier Boutonnet, à égale distance entre l’université Paul-Valéry et l’IUFM. Le nombre d’étudiants qui circulaient dans ce quartier rendait ce type d’établissement très rentable. Rachel marcha à peine cinq minutes en sortant du tramway, avant de tomber sur le restaurant, d’où émanait une odeur entêtante de frites et de poulet rôti. Elle leva un sourcil étonné devant l’enseigne qui représentait un train jaune poussin, par les fenêtres duquel les voyageurs – des cow-boys-poulets à l’uniforme rouge et jaune – fixaient d’un air ombrageux un Far West peuplé de poulets-Apaches. L’Express-Chicken n’avait visiblement pas peur du ridicule !
À l’intérieur, trois jeunes gens mangeaient autour d’une table, en discutant bruyamment. Un peu plus loin, près du comptoir, une blonde aux cheveux ultracourts, portant des lunettes toutes rondes à la John Lennon, leva les yeux de son ordinateur portable pour la regarder entrer d’un air surpris. C’est vrai que du haut de ses 27 ans, et bien qu’elle soit habillée très simplement d’un jeans et d’un polo noir, elle faisait un peu tache au milieu de la clientèle habituelle de l’endroit, songea Rachel avec amusement.
Elle se dirigea d’un pas décidé vers le comptoir. L’employé, engoncé dans un horrible uniforme jaune et rouge qui rappelait l’enseigne, lui demanda d’une voix morne :
– Qu’est-ce que je vous sers ?
– Rien du tout. Je cherche Baptiste…
– Qu’est-ce que vous lui voulez ? rétorqua l’autre d’un air méfiant.
Arrrgh ! Quelques années plus tôt, ce gamin l’aurait tutoyée, et le contact aurait été facile. Depuis quand les vendeuses de chez Gap avaient-elles commencé à l’appeler madame déjà ? Juliette et Isabelle avaient raison : elle paraissait bien trop sérieuse !
– Je voudrais juste lui parler. Est-ce qu’il travaille aujourd’hui ? demanda-t-elle en essayant de ne pas paraître trop abrupte… sans beaucoup de succès, il fallait en convenir.
– Nan, répondit l’employé en la fixant d’un air revêche.
Rachel soupira ; elle avait apparemment réussi à se faire un tout nouvel ami… Elle tenta, sans grand espoir cependant, un :
– Quand sera-t-il là ?
– Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Je ne suis pas le manager, je ne fais pas les plannings ! répondit le jeune homme dont le regard brun exprimait maintenant une évidente animosité.
– Franchement, Kevin, tu ne peux pas être aimable juste une fois de temps en temps ? Ce n’est pas parce que tu fais un boulot de merde que tu dois le faire payer à la terre entière ! Cette dame n’y est pour rien, fit une voix féminine, quoiqu’un peu rocailleuse.
Rachel se retourna, surprise, vers la jeune fille blonde aux lunettes lennonesques. Celle-ci lui adressa un sourire d’une douceur inattendue et poursuivit :
– Excusez-le, madame, c’est un ronchon acariâtre doublé d’un misogyne de la pire espèce.
– Sacré mélange effectivement… Mais s’il te plaît, ne m’appelle pas madame. J’ai l’impression d’avoir pris dix ans depuis que je suis entrée dans ce restaurant ! dit Rachel en lui rendant son sourire.
– Ah ! Désolée, je ne voulais pas te paraître désobligeante. C’est juste que tu as l’air un peu plus…
Elle marqua une légère pause, dont Rachel profita pour lui adresser un regard ombrageux en forme d’avertissement non déguisé : « Choisis bien ton mot, ma petite ! » La jeune fille lui répondit par un petit sourire en coin, avant de reprendre :
– Un peu plus posée que la majorité des loustics qui passent le seuil de ce que tu as la bonté d’appeler un restaurant, et que personnellement je qualifierais plutôt de sombre bouge.
Rachel haussa un sourcil surpris : son interlocutrice semblait avoir un faible pour le langage soutenu.
– Dis donc, Clara, espèce de grognasse, si la maison ne te convient pas, tu peux toujours aller poser tes fesses ailleurs pour rédiger tes mémoires ! fit la voix lasse du dénommé Kevin.
Lui, au moins, ne risquait pas de tomber dans le pompeux !
– Charmant, comme toujours ! commenta la jeune fille, sans même lui adresser un regard.
Cela ressemblait à un jeu bien rodé entre eux et Rachel, qui réfléchissait à toute allure, demanda :
– Vous avez l’air de bien vous connaître… Tu viens souvent ici ?
Clara lui lança un regard légèrement moqueur, puis répondit :
– Tu n’abandonnes pas ta quête, on dirait. Kevin n’est pas très coopératif, alors tu te dis que je pourrais peut-être te renseigner sur Baptiste.
Autant pour la discrétion de la manœuvre ! Décidément, si elle voulait continuer à jouer les détectives privés, elle avait intérêt à améliorer son jeu d’actrice. Elle tira la chaise près de Clara et s’assit à sa table.
– Tu écris vraiment tes mémoires ?
Clara pouffa et secoua la tête.
– Non, il n’y aurait pas grand-chose à y mettre pour le moment ! Ce sont des poèmes.
– Oh…
– Ouais, comme tu dis. C’est bizarre, non, de venir dans cette gargote qui pue la frite pour y trouver l’inspiration poétique ?
– Euh… Je ne sais pas. Je n’y connais pas grand-chose en inspiration poétique. Je suis plus douée en mécanique, avoua Rachel.
– Ne me dis pas que tu es mécano ! Ça ferait un peu cliché !
– Cliché ? répéta Rachel, décontenancée.
– Une lesbienne mécano, ça fait un peu cliché quand même…, expliqua Clara, baissant un peu la voix et lui lançant un regard malicieux.
Rachel la dévisagea, stupéfaite.
– Mais… Mais comment… ?
– Bah, je n’en étais pas certaine à vrai dire. Enfin, jusqu’ici. Mais il y a un petit quelque chose… Enfin, rien d’évident, je te rassure. Je passe beaucoup de temps à observer les autres, alors à force, il y a des détails que je remarque, répondit Clara en haussant les épaules.
Rachel soupira. C’était elle qui était censée mener l’enquête, et elle se faisait percer à jour par une étudiante poète, amateur de poulet rôti ! « Peut mieux faire », vraiment ! Elle décida alors de jouer franc-jeu : de toute façon cette intervention était déjà un fiasco total.
– Et à propos de Baptiste, tu as aussi remarqué des choses ?
– Son homosexualité, tu veux dire ? Ça se voit comme le nez au milieu de la figure. Il n’y a vraiment que la police pour croire qu’il est hétéro.
– Je ne suis pas de la police, crut bon de préciser Rachel.
– Ça aussi ça se voit comme le nez au milieu de la figure, fit Clara en retenant visiblement un fou rire.
– Je vois…, grommela Rachel.
– Tu es anglaise, non ?
– Tu es décidément très observatrice !
– Ce n’est pas très difficile à deviner, tu parles comme Jane Birkin.
– Alors là, tu exagères ! fit Rachel, outragée.
– Mmm, un peu, j’admets… Dis-moi, tu connais mon prénom, mais tu ne m’as pas encore donné le tien, lui fit remarquer Clara avec un charmant sourire.
Rachel haussa légèrement les sourcils… Était-il possible que cette gamine soit en train de lui faire du gringue ? Cette gamine qui n’avait probablement que deux ou trois ans de moins que Max, pour être honnête.
Elle répondit, d’un ton qu’elle espérait le plus neutre possible :
– Je m’appelle Rachel. Et je ne suis ni mécanicienne ni flic, je suis pilote. Pilote d’hélicoptère pour être plus précise.
– Wouah, ça, c’est sacrément sexy comme profession !
– Je vais finir par le croire, tu es la seconde personne à me le dire en moins de vingt-quatre heures !
– Ah… Il ne me reste donc plus qu’à descendre cette première personne alors, fit Clara en abaissant soudain ses lunettes rondes, geste qui désarçonna Rachel et lui permit en même temps de mieux voir la jolie nuance vert turquoise de ses yeux.
Elle se sentit rougir et détourna le regard. Plus de doute, elle était bien en train de se faire draguer par son témoin. Décidément, elle faisait un drôle d’enquêteur ! Elle ferma les yeux et se massa les sourcils, tentant de retrouver toute sa concentration.
– C’est la Chauve-Souris qui t’intéresse ?
– On peut dire ça comme ça, répondit Rachel, hésitant encore sur le degré de franchise dont elle devait faire preuve.
Clara fixa alors sur elle un regard aigu.
– Pourquoi ?
Rachel mit quelques secondes à se décider à répondre, si bien que Clara reprit :
– Tu me demandes des informations personnelles sur des gens à qui je tiens… Ou à qui je tenais. Mais toi, je ne te connais pas. Je veux bien te faire confiance, Rachel, mais tu dois me dire pourquoi je devrais t’aider.
Fair enough, pensa Rachel, avant de lâcher un peu brutalement :
– La première victime du tueur était ma compagne.
Clara la dévisagea un moment en silence. Elle ne fit aucun commentaire, se contentant de hocher la tête avec une lueur de compréhension dans le regard. Pas de pitié, non. Ça, Rachel ne l’aurait pas supporté. Juste une expression lucide qui semblait admettre que si sa réaction n’était pas rationnelle, elle était en tout cas légitime.
– Baptiste n’est pas hétéro, pas plus qu’Aurélie ne l’était. Ils se sont rencontrés ici. Aurélie était à la fac, et Baptiste, comme tu le sais déjà, travaille ici comme serveur. Aurélie était malheureuse en amour, Baptiste malheureux en famille. Ils ont sympathisé, je ne sais comment. Le père de Baptiste est une brute. Il ne supporte pas la différence de son fils, et il le manifestait à l’époque avec toute la finesse de l’ancien boxeur amateur qu’il est. Un jour, Baptiste est arrivé un peu plus amoché que d’habitude, et Aurélie lui a proposé de partager son appartement. Il lui a répondu que son père le retrouverait, et qu’il ne le lâcherait pas pour autant. Alors Aurélie lui a proposé d’être sa couverture. Ils ont prétendu être en couple pour leurs parents respectifs. Ils ont emménagé ensemble, et le père de Baptiste lui a enfin fichu la paix.
Rachel soupira ; cette histoire, aussi triste soit-elle, n’était pas vraiment étonnante. Elle rappelait juste que, malgré les beaux discours et les jolies lois, l’intolérance restait dans le cœur des Hommes comme une tique sur le dos d’un chien : bien accrochée et dure à abattre.
– Les parents d’Aurélie ne se sont doutés de rien ?
– Probablement que si, mais Aurélie… Aurélie n’avait pas trop de succès auprès des filles. Ils ont dû penser qu’elle comblait sa solitude ou une connerie du genre. Et puis, ils étaient bien contents de ce revirement de situation. Ça leur laissait espérer des petits-enfants et tout ce qui va avec. Aurélie était leur fille unique, répondit Clara avec un haussement d’épaules.
– Pourquoi l’enquête ne semble pas avoir tenu compte de cet élément ? Si j’ai pu le découvrir, la police aurait dû en faire autant, non ?
– C’est la gendarmerie qui s’est chargée des interrogatoires. Le père de Baptiste est capitaine de gendarmerie et son fils n’est pas gay…, répondit Clara avec un regard sombre.
– Je vois…, fit simplement Rachel, partagée entre colère et résignation.



CHAPITRE 9
Juliette sonna à la porte d’entrée, pile à l’heure. Ce détail à lui seul prouvait à quel point ce dîner ne ressemblait à aucun autre. Rachel la fit entrer, et elles s’installèrent sur la terrasse. Il était tout juste 19 heures ; le soleil ne se coucherait pas avant deux bonnes heures. Il faisait doux, et une légère brise de mer soufflait.
Rachel leur servit deux verres de sauvignon blanc et apporta quelques olives, tandis que la tourte tomate-chèvre-basilic qu’elle avait préparée en rentrant de son second rendez-vous de la journée finissait de dorer en cuisine. Juliette grignota distraitement une olive, puis avala une grande gorgée de vin, en lui jetant un regard soucieux. Elles n’avaient échangé que quelques banalités jusqu’ici, évitant le sujet qui, elles le savaient toutes deux, les avait réunies ce soir.
Plus les minutes passaient, moins Rachel se sentait prête à aborder cette conversation. Elle décida alors de se laisser un peu de temps ; après tout, la soirée ne faisait que commencer.
– Tiens, j’ai vu Lamia aujourd’hui…, dit-elle d’un ton neutre. Elle te passe le bonjour.
– Oh ! Lamia… Ça fait un moment que je n’ai pas eu de nouvelles. Comment va-t-elle ?
Rachel se rendit compte qu’elles avaient uniquement discuté de l’affaire de la Chauve-Souris. Elle ne s’était guère penchée sur la vie et les états d’âme de la jeune assistante légiste.
– Bien, je suppose. Elle… Elle avait l’air en forme…
Juliette lui lança un regard vaguement ironique et commenta :
– Tu n’as pas pris le temps de le lui demander avant de lui arracher des informations concernant la dernière victime du tueur, c’est ça ?
– Bien sûr que si ! Mais elle a juste répondu que ça allait… Tu la connais mieux que moi, elle n’est pas très expansive, protesta Rachel.
Juliette se garda d’un nouveau commentaire et sembla plonger dans son verre déjà à moitié vide.
Elle reprit au bout de quelques minutes :
– Je me demande si c’était une bonne idée de te la présenter. Toi, ça t’encourage à continuer ton enquête, et elle, ça la met certainement en danger, professionnellement.
– Je ne ferai jamais rien qui puisse lui nuire. C’est quelqu’un de bien, et puis j’ai bien vu les regards que vous échangiez. Vous avez eu une aventure, pas vrai ?
Juliette se mordit la lèvre et détourna brusquement le regard. Pas assez rapidement cependant, pour que Rachel ne puisse y entrevoir une lueur étrange, quelque chose de douloureux et de vaguement nostalgique. Un éclat qu’elle n’avait que rarement vu dans les yeux clairs de son amie, encore moins lorsqu’on parlait de filles et de conquêtes.
– J’ai fait une gaffe ? demanda-t-elle, embêtée.
Juliette eut un petit sourire navré.
– T’es vraiment chiante, Rachel !
– Je veux bien admettre que je suis plutôt pénible dans mon genre, mais là, je n’ai vraiment aucune idée de ce que j’ai fait de travers. Je n’y peux rien si on sent qu’il y a eu quelque chose entre vous quand vous êtes ensemble ! Et pour être honnête, on dirait même qu’il y a toujours quelque chose.
– Et moi qui pensais que nous étions bonnes comédiennes…, commenta Juliette d’un ton dépité. Lamia et moi, c’est… compliqué…
– Tu peux être plus explicite, ou tu penses que je n’ai pas le niveau requis pour comprendre ?
Juliette lui répondit par un léger sourire, et Rachel crut pendant une seconde qu’elle allait éluder la question. Finalement, elle avala distraitement une olive, but une nouvelle gorgée de vin et déclara :
– Elle n’a jamais été une conquête. Quand je l’ai rencontrée, j’étais encore étudiante. Je préparais le concours. C’était une de ces soirées un peu déjantées, organisée par l’amie d’une amie d’une amie, tu vois le genre…
À vrai dire, Rachel ne voyait pas trop bien. Elle avait passé sa vie d’étudiante dans un environnement militaire, sous l’autorité sans faille de son paternel. Sur une base tout se savait, c’était un véritable microcosme. Il y avait bien entendu des fêtes, organisées le plus souvent par les rejetons des plus gradés. Mais elle n’avait même jamais imaginé s’y rendre. Son père aurait fini par le savoir et l’aurait bouclée jusqu’à sa majorité dans la plus stricte et la plus isolée des pensions, quelque part dans les Highlands. Et au Royaume-Uni, il faut attendre 21 ans pour atteindre la liberté promise. Elle hocha cependant la tête d’un air complice.
Satisfaite, Juliette poursuivit :
– Ce soir-là, je l’ai tout de suite repérée au milieu de la foule. Elle avait l’air complètement perdue, décalée. C’était tellement évident qu’elle ne se sentait pas à sa place dans cette beuverie bruyante et dépravée. J’ai attrapé mon manteau, et je l’ai emmenée dans un café du quartier. Dieu seul sait pourquoi elle a accepté de me suivre. On est restées ensemble une bonne partie de la nuit. Le café a fermé, on a traîné dans les rues. On a parlé, parlé. Et je suis… Je suis tombée pour elle, comme dirait l’autre. Ça m’a pris des mois pour l’approcher vraiment. Elle était si méfiante, si réservée !
Elle eut un léger sourire et continua :
– Elle l’est toujours, remarque. Sur ce point, vous vous ressemblez. Pour faire court, nous sommes devenues amies, puis amantes. À ce moment-là, je venais de réussir le concours, et je travaillais en région parisienne. C’était compliqué bien sûr, mais on se débrouillait. Et puis, je l’aimais. Et je l’aime toujours, je suppose, laissa tomber Juliette, finissant d’une traite son verre de vin.
Rachel en resta muette d’étonnement. Depuis cinq ans qu’elle la connaissait, c’était bien la première fois que cette jolie blonde aux yeux bleus parlait d’amour ! De sexe, d’occasions de rencontres, de relations même, elles en avaient discuté plus que leur comptant, mais d’amour… Cette soirée prenait soudain une direction tout à fait imprévue. Elle tira du seau en terre cuite la bouteille de vin et resservit Juliette, qui la remercia du regard.
– Je ne voudrais pas te paraître vieux jeu, ou complètement stupide, Juliette… Mais si tu es amoureuse d’elle, pourquoi est-ce que tu passes ton temps à courir après tout ce qui bouge et porte un string dans la région ?
– Tu exagères… Elles ne sont pas obligées de porter un string. Faut vraiment avoir le corps qui va avec, sinon c’est plutôt moche un string…, tenta mollement de plaisanter Juliette, sans pour autant paraître croire à sa diversion.
– Sérieusement… C’est quoi cette histoire ?
– Une histoire des plus banales, malheureusement… Elle m’a jetée, voilà tout, répondit Juliette, le regard perdu dans le reflet du soleil sur le liquide doré de son verre.
– Mmm… Je veux bien te croire, mais elle te regarde avec la même expression de merlan frit, que tu as toi quand tu la regardes.
– Oui… Je sais. Je le vois, moi aussi. Et ça me crève le cœur. Elle ne m’a pas jetée pour une autre, ou parce qu’elle n’éprouve rien pour moi. Elle a fait un choix… Un choix familial, dirons-nous.
Rachel la dévisagea avec une moue d’incompréhension.
– Qu’est-ce que c’est, ce choix familial ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
– La famille, Rachel… Tu es bien placée pour savoir quel dégât ça peut faire. Celle d’Isabelle était assez terrible dans le genre, mais celle de Lamia, c’est la même chose puissance dix ! Lorsque sa mère a découvert mon existence, elle a bien failli l’égorger. C’était quelques mois seulement après ma mutation à Montpellier. Et moins d’un an avant que tu n’apparaisses dans la vie d’Isabelle si je ne me trompe. Je n’ai jamais su comment elle l’avait appris, mais le résultat a été terrible. Ce genre de chose, c’est la chouma pour toute la famille. Une honte telle qu’ils auraient dû tous passer le reste de leurs jours à marcher les yeux braqués au sol, dans la cité. Sans parler de ce qui se serait passé si la nouvelle était parvenue jusqu’au bled.
– Oh… Je vois, fit Rachel en se demandant pourquoi sa vie semblait soudain remplie d’homosexuels au destin tragique.
– Bref… Sa mère lui a laissé le choix, ce qui peut presque être considéré comme progressiste, vu les circonstances : soit elle acceptait d’abandonner cette vie de péché et de honte, et elle se mariait avec un bon parti choisi par sa famille ; soit elle prenait le chemin de la damnation en restant à mes côtés, et ce faisant, elle laissait derrière elle son nom, sa famille, ses racines. Elle n’aurait plus le droit d’entrer en contact avec les siens. Elle ne serait plus leur fille, sœur, ou cousine… Fin de l’histoire, acheva Juliette, les yeux dans le vague, passant distraitement son doigt sur le rebord de son verre.
– C’était un choix bien cruel à lui laisser. Je suis désolée, Juliette. Lamia va donc se marier ? demanda Rachel doucement.
– Elle est déjà mariée… Religieusement, gronda Juliette.
Son visage avait pâli et paraissait presque de marbre.
– Le mariage a eu lieu au Maroc, l’année dernière. Lamia a fait traîner les choses autant qu’elle a pu. Son mari est chirurgien là-bas. Il doit faire reconnaître ses diplômes et son expérience pour venir travailler en France et ça prend du temps. Si ça marche, il viendra la rejoindre, et ils se marieront civilement en France. S’il n’y parvient pas, elle le rejoindra là-bas à la fin de l’année.
– Merde…, fit Rachel.
Rien, dans l’attitude de Lamia, ne laissait penser qu’elle vivait un tel dilemme. Elle était un peu sombre, c’est certain, mais de là à penser que… En même temps, Rachel se rendait bien compte qu’elle était, elle-même, si obnubilée par ses propres démons qu’elle n’avait pas prêté grande attention à ce que Lamia pouvait laisser entrevoir de ses émotions.
– Oui, c’est une bonne façon de résumer les choses…, commenta Juliette avec, dans la voix, une amertume qui ne lui était pas coutumière.
Après un silence, elle s’éclaircit la gorge et reprit d’un ton plus léger :
– Dis-moi, tu as prévu quelque chose à manger, ou on se gave d’olives et de vin jusqu’à ce qu’on roule par terre ?
À ces mots, Rachel se leva d’un bond.
– Merde ! Ma quiche !
Elle se précipita à la cuisine, tandis que Juliette pouffait derrière elle. Elle revint sur la terrasse quelques minutes plus tard, tenant deux assiettes sur lesquelles trônait, au milieu d’un lit de salade de tomates et de feuilles de chêne, un généreux morceau de tarte au fromage de chèvre, dont la surface était recouverte d’une croûte légèrement noircie. Elle les déposa sur la table, contemplant la catastrophe d’un œil critique.
– Désolée, Juliette. C’est un peu… carbonisé !
– Mais non… C’est légèrement caramélisé, répondit Juliette avec un petit sourire moqueur.
Elle attaqua ensuite son assiette d’un air décidé et demanda :
– Alors, qu’est-ce que t’a appris Lamia ? Il y a du neuf ?
– Eh bien, côté médico-légal, je n’ai rien trouvé d’intéressant, mais j’ai fait une découverte assez troublante en me penchant sur la vie des victimes.
– Mmm ? fit Juliette, la bouche pleine.
Rachel lui raconta alors son entrevue avec Clara et l’éclairage nouveau que cela portait sur les personnalités, et surtout les vies sentimentales des victimes. Juliette l’écouta sans l’interrompre, puis, lorsque Rachel se tut, elle murmura :
– Ça alors ! C’est quand même incroyable ! Trois victimes lesbiennes, ça ne peut pas être une coïncidence.
– Non seulement lesbiennes, mais vivant en couple avec un homme… Ou même mariées. Je ne pense pas que ça puisse être une coïncidence en effet. Demain, j’essayerai de voir ce que je peux trouver sur Jacqueline Leroy. La police n’a pas l’air d’avoir cherché dans cette direction et il est peu probable que l’entourage se mette à parler de lui-même.
– C’est sûr… Mais, tu n’as pas l’intention de rapporter tes découvertes à la police, justement ?
Rachel fronça les sourcils et secoua vivement la tête.
– Ils n’ont pas été intéressés par cette piste jusque-là. Et je n’ai pas grand-chose de concret. Ce ne sont que les déclarations de Clara et des présomptions, des impressions. Et puis, je n’ai pas envie d’attirer des ennuis à ce Baptiste Cernon. Le pauvre gosse en a déjà assez bavé comme ça.
– Tu crois que ça pourrait être un mari qui se venge ? Un homme qui aurait été utilisé comme paravent et trompé par une lesbienne malhonnête ? demanda Juliette en levant un sourcil incertain.
– Ça paraît assez dingue, dit comme ça… Et plutôt tortueux comme raisonnement. Tu comprends pourquoi je préfère éviter d’aller voir la police. C’est peut-être moi qu’ils enfermeraient, répondit Rachel avec une grimace.
Juliette pouffa, puis reporta son attention sur son assiette. Il y eut un silence, qui se prolongea, tandis que Rachel faisait tourner son vin dans le grand verre à pied, d’un air pensif. Le repas était presque terminé, il était temps d’aborder la question qui l’avait amenée à inviter Juliette. Pourtant, elle manquait de courage, hésitait sur la tournure à donner à sa question.
Juliette lui facilita la tâche.
– Tu voulais me parler d’Isabelle, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle doucement, l’air soudain très sérieux.
Rachel lui lança un regard surpris, elle n’aurait jamais pensé que Juliette amènerait elle-même le sujet.
– Je sais que tu n’abandonneras pas tant que tu n’auras pas appris ce que tu veux savoir. Alors autant s’en débarrasser une bonne fois pour toutes. De quoi s’agit-il ?
– J’ai vu Aurélien hier. Et il m’a appris que, contrairement à ce qu’Isabelle prétendait, elle n’habitait pas chez lui lorsque j’étais en déplacement, mais dans son studio, au sixième étage.
Juliette la fixa sans répondre, en se mordant nerveusement l’intérieur des joues, attendant visiblement la question qui allait suivre. Elle n’avait pas détourné les yeux, au contraire d’Aurélien, mais Rachel n’eut aucun mal à déceler la gêne qui l’habitait.
Avec un soupir las, elle déclara :
– Tu le savais déjà, pas vrai ?
– Je suis désolée, Rachel. J’ai toujours pensé qu’Isabelle devrait t’en parler, mais c’était à elle de le faire, pas à moi.
– Mais tu es mon amie…, murmura Rachel avec plus d’aigreur qu’elle ne l’aurait voulu.
– J’étais aussi l’amie d’Isabelle. Depuis l’enfance. Il faut que tu comprennes. Même si je t’adore, je n’aurai jamais pu trahir sa confiance pour te raconter…
– Qu’elle trahissait la mienne ? termina Rachel sèchement.
Juliette lui jeta un regard peiné et murmura :
– Je suppose qu’on peut voir les choses comme ça effectivement…
– Parce que je devrais les voir comment, d’après toi ?
– Je ne sais pas trop. Je ne suis pas une spécialiste en ce qui concerne les relations à long terme, les engagements, tout ça… Je fais dans le contrat à durée déterminée, moi. Pas de promesse, pas de déception, répondit Juliette avec un haussement d’épaules.
– Elle voyait donc des femmes quand je… Enfin, dans ce studio ?
Une pointe de compassion passa dans le regard de Juliette lorsqu’elle hocha la tête en silence.
– Je suis désolée…
Rachel garda le silence, le regard obstinément braqué vers la mer, alors que la nuit tombait doucement sur la plage. Elle tentait de contenir sa fureur, dans une tentative toute britannique de self-control.
– Écoute, tu as le droit d’être en colère. Contre moi, si tu veux, également. J’aurais pu te prévenir. Je ne dis pas que j’aurais dû, mais j’aurais pu. Isabelle… Isabelle t’aimait. Vraiment. Mais, je pense qu’elle avait parfois besoin de… je ne sais pas… d’autre chose.
– D’autre chose ?! s’écria Rachel avec rancœur. Je t’en conjure, Juliette, si tu veux qu’on ait une petite chance de rester amies, ne tente pas de justifier ses actes à mes yeux ! En tout cas, pas ce soir.
Juliette, visiblement accablée, se contenta de hocher la tête. Il y eut un long silence, puis Rachel reprit :
– Et puis, j’aimerais bien qu’on arrête de me répéter à quel point Isabelle m’aimait ! Quand on aime quelqu’un, on ne saute pas sur la première occasion pour baiser à droite et à gauche ! Je suis peut-être un peu psychorigide, comme vous aimez à me le rappeler si souvent, mais la fidélité, la confiance, ça a encore un sens, non ? Vous n’allez pas me dire que je suis la seule à voir les choses comme ça ?
Elle ne savait pas très bien qui elle mettait derrière ce vous accusateur. Juliette, Aurélien, ou Isabelle ? Ce qui était certain, c’est qu’elle était furieuse. Furieuse et blessée. Et elle avait toutes les raisons de l’être. Personne ne pourrait la persuader du contraire !
– Non, il n’y a pas que toi, Rachel, répondit Juliette. Si on prend un engagement, on se doit de le respecter. Si on n’est pas capable de l’honorer, alors il faut en parler à son partenaire.
– C’est ce que tu fais, toi ? Ces filles que tu fréquentes pour une nuit ou une semaine, est-ce que tu leur dis que tu en aimes une autre, et qu’elles ne pourront jamais la remplacer ?
Juliette accusa le coup sans broncher, même son visage perdit encore un peu plus de sa couleur, et Rachel sentit sourdre une pointe de culpabilité sous la rage qui l’étreignait.
– Non, je ne vais pas jusqu’à ce degré de franchise… Surtout qu’il faudrait pour ça que j’ose me l’avouer à moi-même. Mais je leur dis qu’il s’agit juste de passer du bon temps, et non pas de construire quoi que ce soit, répliqua Juliette sans acrimonie.
– Passer du bon temps… C’est sûrement ce qu’Isabelle leur disait aussi, à ses conquêtes d’un soir. Désolée, les filles, c’est juste pour le sexe, le fun. Pour les promesses, les engagements, j’ai Rachel. L’austère et inflexible Rachel. L’être le plus dépourvu d’imagination et de fantaisie que vous puissiez imaginer. Rachel, l’emmerdeuse qui suit toujours toutes les règles…
Ses yeux se remplirent soudain de larmes, et sa voix se brisa.
– Rachel…, tenta de l’apaiser Juliette.
– Mais pourquoi est-ce qu’elle ne m’a pas quittée tout simplement, merde ! Si je ne pouvais pas la rendre heureuse, pourquoi est-ce qu’elle n’est pas partie ?
– Pour la même raison qu’elle t’a caché tout ça, Rachel. Parce qu’en dépit de ses agissements, de ses trahisons, elle avait plus que tout peur de te perdre.
Rachel leva son visage humide de larmes vers elle et lui lança un regard désemparé.
– Mais ça n’a pas de sens. Pourquoi ?
– Je n’en sais rien. Je ne peux pas répondre à cette question. Je crois… Je crois qu’Isabelle elle-même en était incapable. Elle allait chercher ailleurs ce qu’elle pensait ne pas pouvoir trouver à tes côtés. Mais je n’ai aucune idée de ce que ça pouvait être. Elle… C’était une belle connerie qu’elle faisait là, si tu veux mon avis, commenta Juliette d’un ton las.
– C’est comme ça qu’elle a rencontré son assassin, Juliette ! C’est en fuyant la monotonie, l’ennui de notre foyer, qu’elle est allée se jeter dans la gueule de la Chauve-Souris.
– Tu veux dire que le tueur serait une de ces rencontres d’un soir ?
– C’est l’hypothèse la plus logique, non ? Quelle meilleure chance pour un prédateur qu’une femme en recherche de sensations fortes ?
– Mais Isabelle n’était pas bisexuelle, elle n’aurait jamais recherché la compagnie d’un homme.
– Le tueur se fait peut-être passer pour une femme. Est-ce que tu sais comment…
Elle s’interrompit, se mordant la lèvre avec un soupir abattu, puis reprit :
– Est-ce que tu sais comment elle rencontrait ces femmes ?
Juliette s’agita sur sa chaise.
– Pas précisément. Elle évitait de sortir sur Montpellier, c’était trop risqué. Et nous ne sortions jamais ensemble lorsqu’elle était de cette humeur.
– Plus facile de fermer les yeux quand on ne se confronte pas à la vérité, hein ? Aurélien et toi avez vraiment beaucoup de choses en commun, fit remarquer Rachel abruptement.
Juliette eut un sourire gêné.
– Je suppose, oui.
– Passons… Comment ferais-tu, si tu voulais rencontrer des filles d’un soir dans la région, mais en toute discrétion ?
– Internet…, laissa tomber Juliette sur le ton de l’évidence.
Rachel se tourna lentement vers elle, le regard soudain brillant.
– Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?!
– Tu n’as donc pas dragué depuis l’invention du minitel ? demanda Juliette avec un faible sourire.
Rachel lui jeta un regard incertain, ne sachant si elle devait rire ou se fâcher, puis elle finit par sourire, vaincue par le charme de Juliette et son petit air contrit.
– C’est malin, je te jure… Pour ta punition, maintenant que tu as eu cette idée géniale, tu vas me trouver toutes les adresses de sites de rencontres lesbiennes de la région.
– Oh, Gosh ! s’exclama Juliette en levant les yeux au ciel, sans pouvoir cependant retenir un petit sourire.



CHAPITRE 10
– Comment tu t’appelles ?
– Maxence.
– C’est bizarre comme prénom.
– Tu trouves ?
– Oui, ça sonne vieux. On dirait un prénom de maman. Je vais t’appeler Max, d’accord ?
– D’accord.
– Tu ne me demandes pas mon nom ?
– Tu t’appelles Marie.
Marie ouvrit de grands yeux stupéfaits… De magnifiques yeux où le bleu et le vert se mélangeaient à une nuance de gris, leur donnant une couleur impossible à définir.
– Comment tu le sais ?
– J’habite dans ta rue depuis deux mois et nous allons à la même école…
Elle ne parvenait pas à quitter du regard l’ange blond au sourire si doux qui lui tenait lieu de voisine.
– Oh ! Je n’avais pas remarqué.
– Je sais…
Pas d’acidité dans la voix ; ce n’était qu’un simple constat. Elle préférait qu’on ne la remarque pas, tant qu’elle n’avait pas décidé du contraire.
– Tu as mal ? demanda Marie en désignant les jointures abîmées de son poing droit.
– Moins que lui.
Max observa d’un air distant sa main, dont la pâleur habituelle était relevée d’une pointe de vermillon. Puis elle fit jouer ses articulations avec une petite grimace. Les écorchures la brûlaient bien un peu, mais elle ne regrettait pas son geste. Et la gratitude mêlée d’une pointe d’admiration qu’elle lisait dans le regard de Marie rendait la douleur étrangement agréable.
– Tu lui as cassé le nez, je pense. Mais il l’a bien mérité ! Des semaines qu’il me casse les pieds à essayer de soulever ma jupe… Les garçons, ce que ça peut être bête !
Max garda le silence. Garçons ou filles, elle les trouvait également stupides. Tous, sauf Marie.
Celle-ci fronça soudain les sourcils, soucieuse, et déclara :
– Je ne pense pas qu’il recommence de sitôt. Mais il va se plaindre à ses parents. Tu vas avoir des ennuis, non ?
– Une punition certainement, mais personne ne va me casser le nez, répondit Max, sans montrer plus d’inquiétude.
Elle n’eut même pas à feindre l’indifférence devant la sanction qui s’annonçait. L’appréhension ne faisait pas vraiment partie de son quotidien. Marie la dévisagea en silence. Elle paraissait déconcertée par ce qu’elle interprétait probablement comme un courage inhabituel. Tout le monde devait avoir peur des punitions dans son monde. Puis son merveilleux sourire refit son apparition, et elle s’exclama :
– Qu’est-ce que tu dirais de signer un pacte ?
Comme Max lui lançait un regard interrogateur, elle précisa :
– Un pacte d’amitié sur le sang du nez cassé de cet imbécile ? Qu’est-ce que tu en dis : amies pour la vie ?
Max se garda bien de lui faire remarquer que d’après ses lectures, qu’elle avait nombreuses et pas toujours appropriées à son âge selon ses parents, un pacte devait se signer avec le sang des protagonistes. Pas avec celui de l’ennemi vaincu. Mais qu’importe ; son sang à elle, qui coagulait lentement de ses écorchures, scellerait cette promesse, Marie n’avait qu’à y apporter son sourire. C’est tout ce qu’elle demandait. Elle approuva donc d’un hochement de tête, et elles se serrèrent la main, un air vaguement solennel sur leurs visages d’enfants.
Même si Marie paraissait particulièrement posée, et même un rien compassée à cet instant, Max savait déjà qu’elle seule avait dans le regard ce sérieux qui semblait toujours si déplacé. Elle avait aussi conscience de faire plus que son âge. Marie avait beau avoir près de deux ans de plus, elles avaient quasiment la même taille. Et son teint pâle, ses cheveux noir corbeau et la perpétuelle gravité de son visage n’arrangeaient rien à l’affaire. Les adultes étaient mal à l’aise en sa présence, et les enfants de son âge la fuyaient.
Marie lui adressa un dernier sourire éblouissant et se dirigea d’un pas dansant vers la maison en meulières qu’elle habitait avec ses parents et son petit frère. Max resta plantée un moment sur le trottoir, pensive. Elle venait de prendre sa décision. Elle apprendrait le sourire de Marie. Elle s’exercerait à étirer ses lèvres, à plisser un peu les yeux et à donner de la douceur à son regard. Elle allait assimiler cela comme elle digérait les informations de ses livres.
– On n’apprend pas à sourire, lui avait répondu son père, visiblement embarrassé, lorsqu’elle lui avait posé la question, quelques mois plus tôt. C’est quelque chose que tu dois ressentir… À l’intérieur.
Elle avait gardé le silence et soigneusement évité de croiser le regard inquisiteur de son géniteur. Elle savait de quoi il parlait : des sentiments. Ils étaient partout, dans ses livres, dans les dessins animés stupides qu’elle était censée apprécier, même dans les publicités qui semblaient les utiliser sans complexe pour vendre du parfum comme des voitures.
Partout, sauf où ils devraient apparemment. Sa mère lui avait fait tout un beau discours quelques jours après ça, lui expliquant que l’amour et la peine devaient venir du cœur. Mais Max savait bien que le cœur n’était qu’un organe, un muscle qui pompait le sang. Elle en avait même vu un exemplaire assez saisissant, conservé dans le formol, lors de la visite scolaire du Muséum d’histoire naturelle de Paris.
Cette découverte lui avait d’ailleurs coûté un bon sermon et une punition. Elle avait osé s’échapper du troupeau bêlant des autres élèves, si passionnés par la galerie des dinosaures que rien d’autre ne semblait pouvoir les intéresser. Ce n’était pas son cas. Elle avait profité de la légère panique provoquée par un de ces idiots, qui avait essayé de décrocher un fémur d’une reproduction d’eoraptor, pour s’éclipser discrètement. Une fois encore, l’institutrice lui avait lancé un drôle de regard lorsqu’elle l’avait finalement retrouvée, errant au milieu des bocaux de la section d’anatomie comparée.
Max l’avait bien observée, cette masse de tissu rosâtre dans le liquide glauque. Elle avait vu les ventricules et les valves qui permettaient au sang de circuler et de maintenir en vie un être humain. Un organe fascinant, sans aucun doute, mais que venait faire l’amour là-dedans ?
Immobile sur le trottoir, le regard toujours fixé sur le petit portail par lequel Marie venait de disparaître, Max hocha la tête en silence. Oui, elle était en avance sur son âge sur beaucoup de sujets, mais en ce qui concernait les émotions, elle n’était pas à la hauteur des attentes de ses parents. Elle l’avait compris depuis quelques mois déjà. Et puis, surtout, elle avait entendu certaines des discussions qu’ils avaient dans la cuisine, lorsqu’ils la pensaient endormie. Elle avait perçu la tension dans leur voix, leur anxiété. Et son instinct lui soufflait qu’il fallait changer ça, ou bien pire qu’une punition finirait par arriver.
Quelque chose clochait en elle, elle avait fini par l’admettre. Elle ressentait bien de la colère parfois, et une sorte d’attachement pour sa famille. Mais rien d’assez fort pour la faire sourire ou pleurer. Elle était froide ; même ses colères l’étaient.
Lorsqu’ils avaient emménagé dans cette nouvelle ville, deux mois plus tôt, elle avait d’abord pensé que rien ne changerait. Ici ou ailleurs, les visages semblaient toujours les mêmes pour elle. Jusqu’à ce qu’elle croise Marie. Pour la première fois, elle avait eu l’impression de ressentir quelque chose de différent. Quelque chose d’inattendu et d’étrangement plaisant. Alors elle l’avait suivie et observée en silence, jusqu’à ce jour. L’occasion s’était présentée de sortir de l’ombre, et elle n’avait pas hésité à la saisir.
Amies pour la vie, pensa Max en regardant sa main égratignée. Cette petite phrase avait mis une once de chaleur dans sa poitrine. Peut-être que sa mère n’était pas si stupide finalement. Son cœur avait vraiment eu l’air de s’emballer un peu au son de la voix de Marie. Mais le craquement du cartilage du nez du garçon sous son poing lui avait procuré une sensation bien plus forte. Pendant quelques secondes, le vide qui l’habitait habituellement avait été empli d’un tourbillon d’émotions. Mais elle ne se faisait pas d’illusion, cette révélation n’était certainement pas du genre qui ravirait ses parents.
Elle se dirigea finalement vers son domicile, une petite maison au ravalement tirant sur le grisâtre, mangée par un lierre géant qui lui donnait l’air un peu sinistre. En quelques mètres, l’expression de son visage changea, ses sourcils se courbèrent, ses yeux s’humidifièrent, sa bouche se pinça… Encore un peu de concentration, et elle obtint même ce léger tressautement du menton, devenant l’image même de la contrition. C’était le masque qu’elle maîtrisait le mieux, le plus utile aussi. Le grand blessé avait probablement déjà informé ses parents : il valait mieux qu’elle se prépare pour l’orage qui allait suivre.
Elle ouvrit les yeux, retenant son souffle, et se tourna vers l’éclairage bleu électrique de son réveil. 3 h 17. Il faisait encore nuit noire.
– Merde, murmura-t-elle au plafond de sa chambre, sur lequel les lumières orangées de la ruelle faisaient danser des ombres floues.
Les rêves étaient revenus. Ils suivraient le même cycle infernal. Celui-ci était le premier, inoffensif rappel de ses jeunes années. Puis viendraient les autres, de moins en moins innocents, retraçant les tourments de son adolescence, pour finir dans la tragédie de ses débuts dans l’âge adulte. Et cela finirait comme toujours par l’acidité du champagne, la douceur de la mousseline blanche et le rouge vermeille du sang versé.
Elle soupira, contrariée. C’était un peu tôt pour ça. Moins d’une semaine s’était écoulée depuis sa dernière mission ; il était même beaucoup trop tôt. Elle aurait dû avoir la paix pour un mois ou deux au moins. Pas besoin d’être psy pour en comprendre la raison, cela dit. Juliette… Cette rencontre imprévue avec elle dans un bar gay de Montpellier la nuit précédente avait apparemment été fatale à sa tranquillité d’esprit. Elle était pourtant sortie avec l’idée de profiter de la soirée Mytilène du mercredi soir au Velvet Café pour boire une vodka orange ou deux, en observant l’assistance tranquillement. Un petit repérage d’entre-mission, histoire de ne pas perdre la main.
Mais qui avait-elle découvert, accoudée au bar devant une tequila qui semblait loin d’être la première ? Juliette. Juliette, qui lui avait expliqué, la voix pâteuse, qu’elle sortait d’un dîner avec Rachel qui l’avait passablement secouée. Elle avait donc décidé de noyer sa peine dans l’alcool, et si possible de ne pas rentrer seule. Quoique cette partie du plan semblât grandement compromise par le nombre de tequila qu’elle avait déjà ingurgité.
On ne pouvait pas dire que Max se sente vraiment concernée par les tribulations de sa collègue, aux conquêtes plus nombreuses que ces prétendues « passionnées des arts » sur les sites de rencontres ; mais elle s’était tout de même retrouvée à trinquer aux amours perdus de la jolie blonde. Pourtant cette soirée mal engagée n’avait finalement pas été perdue, bien au contraire. Elle lui avait permis de découvrir une proie de choix, la candidate idéale pour son programme.
Max se redressa sur son lit. Elle n’arriverait pas à se rendormir de toute façon. Les rêves étaient revenus parce qu’elle venait de trouver une nouvelle Marie. Et avoir pour une fois le témoignage de la victime avait accentué considérablement l’exaltation, la fébrilité qu’elle pouvait ressentir dans ces moments-là. Elle ne pouvait cependant pas se permettre de commencer la chasse avec un tel trouble occupant son esprit. Elle se sentait aussi tendue qu’à la fin de la traque. Or, il lui fallait les idées claires pour élaborer un plan digne de ce nom. Il lui fallait étudier cette fille, connaître son voisinage, sa famille, ses amis, son boulot, ses horaires, son itinéraire privilégié, son troquet favori, son club de gym, son épicerie préférée… L’être humain est fait d’habitudes, ça le rassure. C’est pourtant sa plus grande faiblesse face à un prédateur.
Max hocha vaguement la tête. Mettre en place une telle surveillance et élaborer un piège auquel la proie ne pourrait échapper nécessitait du temps, de la concentration et des nuits de sommeil. Il lui fallait donc absolument faire descendre la fièvre qui l’habitait. Et elle avait une petite idée sur la méthode à utiliser.
Elle se leva et se dirigea vers le salon d’un pas où toute trace de sommeil avait disparu. Elle mit sous tension son ordinateur portable. Après avoir entré une série de mots de passe, elle accéda au dossier qu’elle recherchait. Les données étaient cryptées, incompréhensibles pour le commun des mortels. N’importe quel informaticien en possession de son disque dur mettrait des heures à décoder les diverses sécurités qu’elle avait installées.
Mais peu importait. Toute tentative d’accès qui ne serait pas accompagnée, dans les dix secondes, d’une identification à l’aide du discret capteur d’empreinte dissimulé sous la forme d’un banal scanner aurait pour conséquence la destruction de l’ensemble des données. Ce petit gadget, véritable bijou de technologie made in India, lui avait coûté les yeux de la tête sur Internet, mais il en valait la peine.
Max pianota un moment sur son clavier, puis finit par retrouver les informations qu’elle cherchait. Elles dataient de sa deuxième mission, Aurélie Boissard.
Cela avait été une excellente idée de planquer dans la rue de Rachel, cet après-midi. Elle avait d’abord cherché à la joindre chez MDL. Son idée initiale était de vérifier son emploi du temps avant de s’introduire en toute tranquillité chez elle pour vérifier ce que contenait exactement son dossier « Chauve-Souris ». Mais la réceptionniste lui avait alors indiqué que Rachel ne travaillait pas aujourd’hui.
Suite aux révélations de Juliette sur l’utilisation que faisait Rachel de son temps libre, elle s’était décidée à mettre en place une surveillance rapprochée de sa détective bien-aimée. Elle s’était donc échappée du centre, en prétextant un rendez-vous professionnel. Être affecté aux contrôles des impôts des entreprises incluait un contact régulier avec les entrepreneurs et permettait donc certaines libertés. Se trouver au sommet de la pyramide hiérarchique était également un avantage indéniable en la matière.
Max s’était rendue dans le petit garage qu’elle louait depuis quelques mois pour une somme modique dans les quartiers nord de Montpellier. Un paiement d’avance en liquide lui avait évité toute paperasserie ennuyeuse avec le propriétaire. Celui-ci n’avait absolument pas paru surpris de sa demande et lui avait même proposé un faux contrat au nom d’une certaine Eve Baritello, pour une petite rallonge de mille cinq cents euros. Ce qui permettait à Max de disposer de ce local en toute discrétion, un arrangement parfait en somme.
Elle était ensuite repartie vers le domicile de Rachel dans sa camionnette de filature équipée. Elle avait bien failli renoncer à son projet, lorsqu’elle avait constaté que la maison était fermée. Tout semblait indiquer que Rachel n’était pas chez elle. Mais après un peu plus d’une demi-heure, celle-ci avait finalement fait son apparition, chevauchant son fameux VTT.
Grâce à Juliette et ses tequilas, Max savait maintenant que Rachel revenait alors d’un déjeuner avec Lamia El-Fassi. Celle-ci trahissait apparemment sans vergogne son employeur afin de l’aider à faire tomber la Chauve-Souris.
Suivre Rachel jusqu’à l’Express-Chicken s’était avéré délicat. La première partie du trajet n’avait été qu’une pure formalité. Max avait rapidement compris que sa dulcinée se dirigeait vers l’arrêt de tramway le plus proche de chez elle.
Mais suivre ensuite ledit tramway jusqu’au centre de Montpellier, en surveillant à chaque arrêt les passagers qui quittaient la rame avait été une tout autre affaire. Elle avait frôlé l’accident à deux reprises et s’était attiré les foudres de quelques automobilistes. Mais elle avait finalement repéré Rachel à l’arrêt Boutonnet. L’un des avantages d’avoir racheté une camionnette de la Direction départementale de l’équipement, c’était qu’elle pouvait facilement circuler et se garer à des endroits incongrus sans attirer l’attention. Elle avait donc pisté Rachel jusqu’au restaurant et avait stationné un peu plus loin, à cheval sur le trottoir.
Il ne lui avait fallu que quelques secondes pour se rappeler avec une surprise mêlée d’appréhension pourquoi ce lieu lui était familier. Bien sûr ! C’était le repère d’Aurélie Boissard, mais aussi celui de Clara Maury… Cette blonde plutôt menue, aux cheveux courts et aux petites lunettes rondes ridicules, qui discutait maintenant tranquillement avec Rachel.
Comment Rachel s’était-elle débrouillée pour retrouver l’étudiante en licence de lettres modernes et meilleure amie d’Aurélie Boissard ? C’était un mystère… Mais en tout cas, celle-ci avait apparemment décidé d’aider Rachel dans son enquête. Ses motivations étaient loin d’être innocentes à première vue. Il n’avait pas fallu bien longtemps à Max, armée de son téléobjectif et tranquillement camouflée dans sa fourgonnette aux couleurs de la DDE, pour surprendre le jeu de la jeune fille. Elle en avait appris beaucoup sur les méthodes et les stratégies de séduction au cours de l’année qui venait de s’écouler, et celle que cette étudiante utilisait n’était pas de première jeunesse. Toujours est-il que l’œil fixé à l’appareil, elle avait ressenti un fourmillement des plus désagréables lui remonter depuis les entrailles.
Pas de jalousie, non. Ce n’était pas dans son rayon d’action. Elle pouvait la feindre sans problème, avec un certain talent même. Mais la notion de monogamie et d’adultère ne l’intéressait pas ou peut-être devrait-elle dire plus. Elle appréciait Rachel, mais ne s’en sentait pas propriétaire pour autant. Cette notion forte de possession aussi bien que de dépendance, elle ne l’avait connue qu’une fois. Ce sentiment, un des plus puissants et réels qu’elle avait été capable de produire, avait mis des années à se construire… Et à peine quelques minutes à être réduit à néant.
Non, ce n’était pas de la jalousie qu’elle avait ressentie, mais de l’inquiétude à voir Rachel discuter avec Clara. Celle-ci n’avait jamais témoigné auprès de la police. Max l’avait surveillée d’assez près pendant les semaines suivant le meurtre pour en être certaine. Et le fait d’être restée si loin des commissariats lui avait sauvé la vie. Clara ne savait manifestement pas ce qu’elle avait en main. Toutefois, en regardant Rachel s’éloigner du restaurant, Max avait songé que le sursis de la jeune étudiante touchait à sa fin.
Tout en se remémorant cet après-midi de filature, Max se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de régler ce problème à l’époque, au lieu de laisser traîner. En même temps, l’agitation autour de la mort d’Aurélie Boissard aurait rendu une action plus difficile et plus suspecte. Alors qu’aujourd’hui, avec deux nouvelles victimes au compteur, l’enquête sur ce meurtre était dans l’impasse et semblait loin d’être une priorité pour la police.
Le tout serait donc de ne pas trop attirer l’attention de Rachel. Elle trouverait la chose suspecte, bien sûr, mais Max avait déjà une idée assez précise du moyen qu’elle utiliserait pour endormir ses soupçons. Elle devait agir rapidement. Le plus tôt serait le mieux. Il ne fallait pas laisser à Rachel une autre occasion d’approcher Clara.
Max jeta un œil à sa montre avec un sourire satisfait, il était moins de 5 heures et son plan d’attaque était déjà prêt. C’était l’avantage de préparer ses chasses avec autant de précision. Les informations récoltées sur l’entourage de ses victimes pouvaient toujours servir ultérieurement. Elle venait d’en avoir la preuve…
Elle se leva et s’étira longuement. Elle ne se sentait pas fatiguée malgré le peu qu’elle avait dormi. Elle ouvrit le tiroir de la table basse sur laquelle elle était installée et en sortit une petite clé dorée. Elle se sentait parfaitement d’humeur pour terminer sa précédente œuvre. D’ailleurs il était temps d’en finir, car ensuite elle allait devoir se débarrasser du reliquat et commencer le repérage pour le prochain site.
Oui, ses prochaines nuits promettaient d’être bien occupées.



CHAPITRE 11
Rachel se lança, dès le lendemain matin, dans l’étude de la liste de sites que Juliette lui avait communiquée la veille. Celle-ci n’avait pas eu besoin de faire beaucoup de recherches, elle connaissait déjà parfaitement cet univers. Par contre, c’était un monde totalement nouveau pour Rachel, et elle s’y plongea avec une certaine répugnance. Ces sites donnaient en effet un caractère bien trop réel à son goût aux infidélités d’Isabelle. Elle était cependant persuadée qu’Internet était un lien plausible entre elle et son assassin. Et rien n’empêchait de penser qu’il en était de même pour les autres femmes.
Elle se résigna donc à se créer un profil factice sur ces différents sites, qui se répartissaient en deux types. D’un côté, on trouvait les sites de rencontres génériques, où hommes, femmes, hétérosexuels et homosexuels passaient des annonces. Les résultats de la recherche étaient alors orientés en fonction des critères désirés. De l’autre, les sites uniquement gays et lesbiens. Rachel décida de se concentrer pour commencer sur ces sites spécialisés. Une femme recherchant la discrétion souhaitait probablement éviter qu’un collègue à la recherche de l’âme sœur ne tombe sur son profil en cochant la mauvaise case.
Le nombre et la variété des annonces qu’elle découvrit la stupéfièrent. L’affirmation selon laquelle on pouvait trouver tout et n’importe quoi sur le Net était bien vraie ! Des demandes de rencontres à caractère purement sexuel, jusqu’aux recherches de relations sincères et durables, en passant par les couples hétérosexuels qui recherchaient un ou une partenaire pour des expériences à trois. Ces annonces impliquaient des gens de tous les âges ou presque, de dix-huit – mais certaines personnes en paraissaient plutôt quatorze – à soixante-dix ans Rachel ne put s’empêcher de lever un sourcil amusé, en se disant qu’il y avait quand même des grands-mères étonnantes.
Après quelques heures de recherche, elle dut convenir qu’elle enquêtait complètement à l’aveuglette. Même en imaginant que toutes les victimes aient utilisé un ou plusieurs de ces sites, sans indice sur ces derniers et sur les pseudonymes qu’elles utilisaient, elle n’avait aucune chance de découvrir quoi que ce soit. Il lui fallait entrer davantage dans l’intimité de ces femmes. Ce qui allait très certainement s’avérer laborieux : le principe même d’une vie secrète, c’est justement que très peu de personnes savent de quoi il retourne et moins encore ont intérêt à ce que cela ne s’ébruite.
Elle prit rendez-vous avec le mari de Jacqueline Leroy, qui accepta de la rencontrer le jour même, en fin d’après-midi. Il tenait un restaurant au sud de Nîmes. Il était donc largement temps pour elle de se préparer, d’autant qu’il lui fallait louer une voiture. Elle comptait sur la durée du trajet pour trouver comment aborder le délicat sujet qui l’amenait avec cet homme, veuf depuis moins de deux mois.
Lorsqu’elle gara sa Citroën C1 de location sur le parking du restaurant trois étoiles de François Leroy, elle n’avait toujours aucune idée sur la question. Elle entra dans l’établissement quasi désert en cette fin d’après-midi. Deux serveurs, en costume noir et blanc impeccable, finissaient d’installer les tables pour le premier service de la soirée.
L’un d’eux s’avança vers elle, la jaugeant avec une expression vaguement ennuyée. Elle fut soudain cruellement consciente de sa tenue tout à fait informelle. Il la dévisageait comme s’il voyait un jeans et des baskets pour la première fois dans ce lieu.
– Le restaurant n’est pas encore ouvert, madame, déclara-t-il avec une politesse froide, teintée d’ironie. Il faudra revenir dans un peu plus d’une heure.
– Je ne viens pas pour dîner, j’ai rendez-vous avec M. Leroy, répondit-elle un peu sèchement, en se demandant pourquoi plus un restaurant était étoilé, plus le personnel semblait hautain et désagréable.
L’autre eut un discret soupir réprobateur, s’interrogeant visiblement sur ce que son patron pouvait bien fabriquer avec quelqu’un dans son genre. Puis il se retourna vers le fond de la salle en disant :
– Suivez-moi.
Il s’arrêta devant une porte portant une simple inscription en lettres dorées : « DIRECTION ». Il frappa et annonça à son patron que son rendez-vous était arrivé. Puis il la fit entrer dans un petit bureau niché dans l’arrière-salle, à quelques pas seulement de la cuisine d’où émanait, même à cette heure de la journée, une agréable odeur d’huile d’olive et d’ail rôti.
François Leroy, debout devant la fenêtre de son bureau, semblait plongé dans la contemplation du parking. C’était un homme à la carrure impressionnante, rappelant davantage un joueur de rugby qu’un chef étoilé. Il avait les cheveux et la barbe grisonnants, et son visage, qu’elle voyait de profil, avait des traits épais burinés par le soleil.
Rachel referma la porte derrière elle. Sans se retourner, Leroy déclara d’un ton pensif :
– Je me demande bien pourquoi j’ai accepté de vous recevoir, mademoiselle Maclock.
– MacCullough…, rectifia Rachel en se disant que cette entrevue ne démarrait pas sous les meilleurs auspices.
L’homme se tourna finalement vers elle avec un demi-sourire et se reprit.
– Mademoiselle Macullock… Désolé, je ne cherchais pas à me montrer impoli. J’ai toujours beaucoup de mal à retenir les noms. C’est un vrai handicap dans ma profession, croyez-moi !
– Je l’imagine, oui, commenta prudemment Rachel.
– Pour être honnête, je ne comprends pas bien ce que vous souhaitez apprendre de moi ni même pourquoi. J’ai déjà raconté toute l’histoire à la police.
– C’est que j’essaye de voir cette affaire avec un œil différent de celui qu’a pu avoir la police.
– Un œil différent…, répéta Leroy, l’air de plus en plus sceptique. Êtes-vous une sorte de détective privé ? Une journaliste ?
– Non, non, absolument pas. Je n’ai aucune prétention de ce genre. Rien de ce que vous pourriez me dire ne risque de se retrouver dans un journal. Je recherche seulement la vérité.
– Et qu’est-ce qui vous fait penser que ce que j’ai pu dire à la police puisse être autre chose que la stricte vérité ? demanda Leroy un peu froidement.
Rachel croisa son regard bleu sombre, à la fois vif et méfiant. Elle était certaine de n’avoir aucune chance de le faire parler en lui racontant des histoires ; la vérité ne serait peut-être pas suffisante, mais c’était tout ce qu’elle avait.
– Isabelle de Laclos, la première victime du tueur, était ma compagne. Elle était également mariée à un homme, Aurélien… Vous l’avez peut-être aperçu sur les images de son enterrement, si vous avez suivi l’affaire. Les parents d’Isabelle ont tout fait pour étouffer la réalité de la vie personnelle de leur fille devant la presse. Mon existence est donc restée totalement inconnue du public. La police, quant à elle, n’en a pas fait grand cas.
Le visage de Leroy se ferma instantanément, et Rachel sentit qu’elle avait visé juste, peut-être même trop juste.
Elle continua :
– J’ai appris depuis peu que la deuxième victime, Aurélie Boissard, était également lesbienne. Son couple avec un certain Baptiste Cernon n’était qu’une couverture à destination du père du jeune homme, un homme violent, totalement homophobe et capitaine de gendarmerie. Autant dire que dans ce cas également, la vie privée de la victime a été complètement passée sous silence.
Leroy parut accuser le coup. Il fronça les sourcils d’un air préoccupé et l’invita à poursuivre d’un bref mouvement de tête.
– La dernière victime en date, Alice Fourgnolles, bien qu’en passe de se marier avec un fils de bonne famille de la région, avait elle aussi un passé moins conventionnel. Quelques mois avant de s’installer avec son fiancé, elle accumulait les conquêtes féminines. Tous ces éléments me paraissent un peu trop similaires pour n’être qu’une somme de coïncidences, termina Rachel en cherchant son regard.
Mais Leroy se détourna de nouveau vers la fenêtre. Les mains dans le dos, il semblait plongé dans de sombres pensées. Rachel garda le silence, ne sachant qu’ajouter.
Après quelques minutes, Leroy demanda à voix basse :
– Vous êtes certaine de ce que vous avancez, mademoiselle Malclock ?
Renonçant à le reprendre sur la prononciation de son nom, Rachel répondit :
– Absolument. J’aurais toutefois bien du mal à le prouver… En tout cas, sans ruiner la vie de quelques personnes qui n’ont certainement pas mérité ça. C’est aussi pour ça que j’ai décidé de continuer cette enquête par moi-même.
– Aussi ? souligna-t-il en lui faisant de nouveau face.
– Je pense que la première raison qui m’a poussée à enquêter était un sentiment de tourner en rond qui menaçait de me rendre folle. Il fallait que je fasse quelque chose. D’autant plus que les progrès de l’enquête officielle n’étaient pas très encourageants.
– Mmm, je vous l’accorde… Et vous êtes donc venue me trouver aujourd’hui, pour confirmer votre théorie ? souffla-t-il d’un ton peu amène.
– Eh bien… Je suis désolée, monsieur Leroy… Je sais que c’est délicat.
– Vous ne savez rien du tout !
Son visage avait brusquement viré au rouge, et Rachel pouvait voir les muscles de son cou tendus comme des cordes. Une veine légèrement bleutée palpitait follement au niveau de sa tempe gauche. Elle recula instinctivement d’un pas devant la colère qui semblait avoir pris possession de cet homme au physique presque aussi imposant que les célèbres taureaux de la région.
Il lui lança alors un drôle de regard, puis fit remarquer :
– Vous avez peur de moi, vous aussi.
Rachel retint la question qui lui brûlait les lèvres. Elle n’avait aucune idée sur la façon d’amener cet homme, aussi furieux que malheureux, à se confier à elle, une étrangère à tout point de vue et pourvue d’un nom apparemment impossible à prononcer.
– Jacqueline avait peur de moi, finit-il par lâcher. Après toutes nos années de vie commune, elle avait le même regard que vous quand j’élevais la voix. Pourtant, je ne lui ai jamais fait de mal. Qu’est-ce que j’y peux, moi, si je suis taillé comme un buffle ? Qu’est-ce que j’y peux si j’ai une grande gueule et un fichu tempérament ? Je suis moitié basque, moitié marseillais, qu’est-ce que vous voulez y faire !
Il y eut un silence un peu plus long, puis il murmura d’une voix rauque :
– Qu’est-ce que j’y peux si je suis un homme…
Rachel soupira, embarrassée par la confession qu’elle était pourtant venue chercher. Leroy lui adressa un long regard, dans lequel l’amertume avait pris le pas sur la colère. Elle comprit qu’elle représentait exactement ce qu’il détestait, et surtout ce contre quoi il avait dû se battre durant toute sa vie conjugale. Un combat perdu d’avance, pour lequel, malgré sa force, il n’était simplement pas taillé.
Elle ouvrit la bouche pour la refermer aussitôt. Elle comprenait son animosité et sa colère probablement bien plus qu’il ne l’imaginait. Mais elle n’allait pas s’excuser d’être ce qu’elle était… Elle le remercia donc pour le temps qu’il avait bien voulu lui accorder et prit congé dans un silence pesant. Elle croisa le serveur qui l’avait conduite jusqu’au bureau, mais l’ignora délibérément et se dirigea d’un pas ferme vers la sortie. Elle n’avait pas besoin de guide pour retrouver le parking, et ce jeune freluquet arrogant lui sortait par les yeux.
Elle était en train d’ouvrir la porte du restaurant, lorsque la voix de Leroy tonna dans son dos :
– Mademoiselle Madclock !
Rachel leva les yeux au ciel, hésitant entre amusement et agacement. Cet homme n’avait vraiment pas l’oreille britannique ! Elle se retourna et le vit se rapprocher d’elle à grandes enjambées. Il l’accompagna sur le parking, puis demanda :
– Vous pensez sincèrement que ces meurtres ont un rapport avec le… hum… le mode de vie des victimes ?
– Je ne vais pas vous mentir, monsieur Leroy. C’est ma conviction personnelle, oui, mais je n’ai aucune preuve tangible sur ce point.
– Je vois…, fit le géant qui la dominait de quinze bons centimètres.
Il semblait hésitant, perturbé, et Rachel se demanda où il voulait en venir. S’il savait quelque chose de plus, elle ne voulait pas perdre cette chance, car il était probable qu’il n’accepterait plus d’entrevue avec elle.
– Écoutez, je ne sais pas ce qui vous tracasse, mais si vous savez quelque chose qui puisse m’aider, parlez-moi ! Tout ce que je veux, c’est découvrir quel est le salopard qui a pu faire une chose pareille à la femme que j’aimais… Et à celle que vous aimiez.
Il leva vers elle des yeux las, puis lui tendit brusquement une feuille de papier pliée en quatre, qu’il avait sortie de la poche de sa veste.
– J’ai découvert ça, juste après sa mort. C’était sur l’ordinateur portable que je lui avais offert à Noël. Elle disait que c’était une folie, qu’elle n’avait pas besoin d’un ordinateur portable… Apparemment, elle avait fini par lui trouver un usage, termina-t-il d’un ton aigre.
Il tourna les talons avant qu’elle ait déplié la feuille et repartit dans son restaurant sans un mot de plus. Elle le regarda disparaître avec une moue pensive, puis déplia la feuille. C’était un extrait de conversation entre une certaine Linette42 et Marie-Pauledu34. Les deux femmes, qui semblaient se connaître dans la vie réelle, échangeaient des avis sur diverses autres personnes inscrites sur le site dont l’adresse internet apparaissait en haut de la page – un des sites spécialisés qu’elle avait visités le matin même. C’était probablement pour ça que Jacqueline avait commis l’imprudence de sauvegarder cette partie de la conversation sur son portable.
Elle jeta un dernier regard au restaurant avant de démarrer, tout en se demandant pourquoi François Leroy avait pris la peine d’imprimer cette conversation. Il était très probable qu’il avait pris soin de faire disparaître toute trace des activités internet de sa femme avant le passage de la police. Mais il avait tout de même conservé cette feuille, preuve incontestable de ses infidélités. C’était étrange, certes, mais elle se demanda comment elle-même réagirait devant un témoignage aussi direct et matériel des agissements d’Isabelle.
Il était un peu plus de 20 heures lorsqu’elle entra dans Montpellier. L’agence de location serait fermée à cette heure. Il lui faudrait ramener la voiture le lendemain matin.
Sur un coup de tête, elle prit la direction du quartier Boutonnet. Elle gara sa voiture dans une petite rue près de l’IUFM et se dirigea d’un bon pas vers l’Express-Chicken. À cette heure, l’endroit était plutôt bondé, rempli d’étudiants de toutes sortes, en groupes bruyants. Elle balaya la salle d’un regard circulaire. Clara était apparemment partie chercher l’inspiration ailleurs pour la soirée. Une petite bande, attroupée devant le comptoir, ramassa sa commande et s’éloigna en chahutant vers une table au fond de la pièce.
Le visage de Rachel afficha alors un sourire satisfait : la chance semblait être avec elle… Le serveur, arborant le même uniforme hideux que Kevin-le-grincheux la veille, avait une salamandre tatouée dans le cou et son piercing de diamant semblait bien plus faux de visu que sur la photo de son profil Facebook.
Baptiste Cernon lui lança un regard interrogateur et demanda :
– C’est pour manger, ou vous vous êtes perdue ?
Elle s’approcha du comptoir et, se rappelant sa mésaventure de la veille, décida de se montrer un peu moins directe. Elle commanda donc un menu Chicken Western Frites et s’assit sur l’un des hauts tabourets installés près de la caisse. Le menu Western consistait en un assortiment d’ailes de poulet légèrement épicées et rôties à point. C’était un peu huileux, mais finalement plutôt savoureux. Et Rachel découvrit qu’elle mourait de faim. Il était vrai aussi qu’elle s’était contentée d’un petit sandwich œuf-crudités pour le déjeuner.
Elle passa donc les minutes suivantes à dévorer son plateau avec un plaisir non dissimulé. Deux autres clients venaient de repartir avec un sac plein de victuailles, lorsqu’elle fit glisser la dernière bouchée avec une longue gorgée de Coca-Cola. Quitte à risquer une maladie cardio-vasculaire, autant y aller franco et parier également sur le diabète… Une valeur sûre, par les temps qui couraient. Mais il fallait parfois savoir payer de sa personne pour progresser dans une enquête.
Elle se demandait comment aborder Cernon sans l’effaroucher, lorsque celui-ci se planta soudain devant elle.
– Franchement, fit-il, quand je vous ai vue entrer, j’ai vraiment pensé que vous n’étiez pas venue pour manger… Je me suis trompé, on dirait.
– Hum… Pas totalement. Disons que ce n’était pas le motif principal de ma visite… Baptiste…, ajouta-t-elle en croisant son regard légèrement inquiet.
– Vous êtes Rachel, pas vrai ? Clara m’a parlé de vous. Je vous ai reconnue tout de suite. Elle est vraiment douée pour les descriptions !
– Alors, tu dois avoir une idée de la raison pour laquelle je suis là.
– Non, pas vraiment… Tu veux peut-être son numéro ; on dirait que tu lui as tapé dans l’œil, répondit l’autre en passant sans broncher au tutoiement.
Rachel reporta son attention sur sa canette qu’elle termina d’une traite, tentant de ne pas se laisser déconcentrer.
– C’est mignon…
– Quoi ? demanda Rachel.
– Tu es gênée, on dirait…
– Mais pas du tout, qu’est-ce que tu racontes ! protesta Rachel en se demandant comment elle allait remettre la conversation sur les bons rails.
– Sérieusement, Rachel… Tu as quelqu’un ? demanda Baptiste, posant soudain son menton sur son poing fermé, dans une pose qui semblait calculée pour le faire paraître sérieux et pondéré, effet complètement désamorcé cependant par son uniforme rouge et jaune poussin ridicule.
Rachel soupira devant cette question inattendue. Elle n’avait aucune idée de la place qu’avait prise Max dans sa vie. Mais cette dernière était assurément quelqu’un. Elle hocha donc la tête et répondit d’un ton un peu bourru :
– Oui, j’ai quelqu’un, mais ce n’est pas le sujet de conversation que je suis venue aborder avec toi.
– OK, comme tu veux. C’est dommage, c’est une fille bien, Clara.
– Je n’en doute pas, mais elle n’aura aucun mal à trouver quelqu’un de bien, elle aussi.
– Ce n’est pas si facile, répondit sombrement Baptiste. Ce milieu n’est pas tendre.
Rachel fronça les sourcils, comprenant qu’il ne parlait plus de Clara.
Elle demanda :
– Aurélie en a beaucoup souffert, n’est-ce pas ?
– Elles lui en ont fait baver, les garces ! Franchement, les mecs entre eux, ça peut être rude, mais je trouve qu’il n’y a pas plus cruelle qu’une fille, répondit-il avec une grimace.
Comme elle levait un sourcil surpris, il reprit :
– Je sais que tu es au courant pour mon père. C’est peut-être un sale con, doublé d’une brute, mais il n’est pas tordu, tu comprends. Pour lui, c’est moi le tordu de la famille. Alors que ces filles, elles se prétendaient ses amies, mais tout ce qu’elles voulaient c’était se foutre de sa gueule, l’humilier. Parce qu’elle n’avait pas le physique pour faire partie du club. Il y en a même une qui lui a dit qu’elle était une honte pour la scène gay de Montpellier. Quelle connerie !
– Alors elle les a écoutées et s’est retirée du milieu ?
– Pendant un moment, oui. On s’est installés ensemble, et elle s’est consacrée à ses études et au dessin.
– Elle dessinait ?
– Elle faisait des portraits. C’était incroyable cette mémoire photographique qu’elle avait ! Elle pouvait dessiner le visage de quelqu’un au détail près, des heures après l’avoir quitté, répondit Baptiste avec un soudain enthousiasme.
– Impressionnant ! fit Rachel, sincèrement admirative.
Elle n’avait jamais été capable d’atteindre la moyenne lors des cours d’art plastique qu’elle avait été obligée de suivre au collège. Et elle en gardait une certaine estime pour ceux qui arrivaient à faire jaillir un peu de magie de quelques traits de crayon.
– Un véritable don, c’est ce que je lui répétais sans cesse. Clara, Aurélie et moi, nous étions toujours fourrés ensemble. Clara a l’écriture, Aurélie le dessin et moi… Moi, en dehors d’être le roi du poulet rôti, je danse. Nous étions le trio des paumés talentueux. Les trois génies que le monde n’avait pas encore découverts. Et maintenant… Maintenant, elle ne dessinera plus jamais. C’est trop con, ajouta-t-il en détournant son regard, devenu un peu trop brillant.
Rachel garda le silence, respectant son chagrin. À défaut d’avoir trouvé l’amour, Aurélie pouvait se vanter d’avoir eu deux véritables amis. Elle pensa soudain à Juliette et à Isabelle et ne put s’empêcher de se demander si ce n’était pas plus que ce dont elle-même pouvait se vanter.
Chassant cette pensée déplacée d’un bref mouvement de tête, elle reprit :
– Tu prends des cours ? Je veux dire, pour la danse ?
– Oui, chez Trans’en Dance, et je fais quelques extra dans les clubs. J’aurais vraiment aimé entrer au conservatoire, mais je n’ai pas le niveau… Et puis, il faut que je bosse à côté. Ce n’est pas mon père qui risque de me subventionner !
Rachel hocha la tête avec une petite grimace. Il y eut un court silence, puis Baptiste reprit :
– Enfin, tu n’es pas venue jusqu’ici pour m’entendre te raconter mes déboires artistiques. Qu’est-ce que tu voulais savoir à propos d’Aurélie ?
– Eh bien, je me demandais si elle fréquentait des sites de rencontres sur Internet.
Baptiste lui lança un regard perplexe ; il ne s’attendait visiblement pas à cette question.
– Oui, bien sûr qu’elle allait sur Internet. On ne peut pas dire que ça lui ait permis de trouver l’amour. Les rencontres qu’elle y faisait allaient très rarement jusqu’au date.
– Tu saurais me dire sur quels sites elle allait et quel pseudo elle utilisait ?
– Sûr, je peux même te donner ses codes. Elle me les avait communiqués pour que je vérifie son courrier, lorsqu’elle est partie en Grèce avec Clara, à l’automne dernier.
– Génial, ça serait parfait !
Elle sortit une de ses cartes professionnelles sur lesquelles apparaissait son adresse électronique et inscrivit au dos son numéro de téléphone portable. Elle la lui tendit en déclarant :
– Envoie-moi tout ça par e-mail, et si tu repenses à quoi que ce soit, n’hésite pas à m’appeler.
– Entendu, Rachel. Ça marche !
Il jeta un regard à la carte et la fit disparaître dans sa poche.
– Dis-moi, Aurélie n’avait pas un rendez-vous le jour de sa disparition ? demanda soudain Rachel.
– Oh non ! Elle n’avait pas eu de touche depuis plusieurs semaines lorsque c’est arrivé. C’était une journée comme les autres. Elle devait simplement passer rendre des livres à la bibliothèque. Elle attendait toujours le dernier jour, et ensuite elle devait courir avant la fermeture pour éviter l’amende. Ce soir-là, elle n’a jamais atteint la bibliothèque.
Ça aurait été trop simple évidemment.
Rachel se demanda une seconde si elle n’était pas en train de faire fausse route et de perdre son temps. Elle ramassa son sac et descendit du tabouret en remerciant Baptiste de son aide. Celui-ci la regarda se préparer avec un petit sourire, puis demanda :
– Tu es sûre que tu ne veux pas le numéro de Clara ?
– J’en suis sûre, oui. Mais tu lui diras bonsoir de ma part, si tu la vois.
– Ah non, pas ce soir. Le jeudi, c’est réservé à son groupe de lecture. Une poignée de poètes de tous âges et tous horizons, qui se retrouvent une fois par semaine pour se lire leurs œuvres et les commenter. Tu devrais y faire un tour un de ces jours, Clara a beaucoup de talent.
– J’en suis certaine. Mais je ne suis pas intéressée.
Baptiste hocha alors la tête, puis lui lança avec un clin d’œil :
– À bientôt, Rachel ! Et n’hésite pas à revenir déguster les meilleurs plats de l’Express-Chicken !
Quand elle sortit du restaurant, la fraîcheur du début de soirée la saisit. Elle leva les yeux ; le ciel était clair et dégagé. Une belle lune bien ronde éclairait le quartier. Une bourrasque la fit soudain frissonner et elle s’éloigna d’un pas rapide vers l’IUFM. Le mistral venait de se lever, et elle regretta de ne pas avoir emporté de veste.



CHAPITRE 12
Clara traversa le quartier de La Paillade d’un pas vif. Ce satané mistral avait fait chuter la température ressentie d’au moins cinq degrés durant leur séance de lecture. Elle rajusta son sac sur son épaule, frissonnant, et serra ses coudes contre son corps. Elle aurait dû emporter un sweat ou une veste ! Elle soupira, jetant un regard distrait à la rue déserte qui s’étendait devant elle. Elle avait quitté la zone animée où se trouvait le café dans lequel ils se rencontraient chaque jeudi et se dirigeait maintenant au nord, vers Les Hauts de Massane. C’était un trajet solitaire d’une bonne vingtaine de minutes. Michaël lui avait proposé de la raccompagner… Comme toujours. Elle avait refusé en se demandant s’il allait un jour comprendre qu’il ne se passerait jamais rien entre eux.
Elle s’engagea dans l’allée du Larzac qui longeait La Mosson et lui permettrait ensuite de rejoindre la rue Pierre-d’Auvergne, puis l’impasse Bigot, où elle avait son appartement depuis près de deux ans. Bigot, tout de même ! Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait déniché un appartement dans une rue que son nom plaçait sous de si mauvais auspices.
Elle pressa un peu le pas sous l’air de plus en plus vif et qui lui semblait tout droit venu de Sibérie. Elle se tordit la cheville dans une bouche d’égout et pesta. Cette allée était vraiment mal éclairée. Sans la lune, elle aurait été incapable d’y voir à deux mètres.
Elle approchait maintenant du chantier de construction qui avait commencé quelques mois plus tôt. Un ensemble d’appartements de luxe s’élèverait bientôt à la place du terrain vague que les promoteurs avaient investi.
Au moins, ils se donneront la peine d’améliorer l’éclairage de cette putain de ruelle. C’est vraiment sordide ! pensa-t-elle en regardant avec un malaise croissant les ombres que dessinaient les blocs de béton. Elle ralentit et jeta un coup d’œil derrière elle. Une envie soudaine de faire demi-tour la prit. Elle pourrait rejoindre l’avenue de l’Europe et la remonter jusqu’à l’arrêt de tramway qui était à peine à deux cents mètres de chez elle. Cette grosse artère était bien plus vivante. Elle secoua brusquement la tête ; elle devenait complètement cinglée ! Ce détour lui coûterait au moins une demi-heure de marche en plus. Avec le vent qu’il faisait, c’était hors de question. Et puis, elle prenait le même itinéraire chaque semaine et n’avait jamais eu de problème. C’était cette discussion avec Rachel qui avait réveillé ses vieilles inquiétudes. Ressasser la disparition d’Aurélie n’était pas très bon pour son moral.
Par contre, songer à la jolie Rachel, voilà qui est bien plus agréable ! pensa-t-elle avec un sourire, alors qu’elle laissait sur sa droite l’entrée du chantier. Elle nota sans s’y arrêter qu’un cadenas brisé gisait dans une flaque boueuse, près du panneau « SITE INTERDIT AU PUBLIC ». Elle souriait encore à l’image de Rachel lorsqu’elle reçut un violent coup à l’arrière de la tête. Elle s’effondra sans un cri et sentit deux bras vigoureux retenir sa chute et la tirer en arrière, avant de perdre connaissance.
***
Max attira rapidement Clara à l’intérieur du chantier et repoussa le portail derrière elle. Elle la traîna ensuite sur le chemin boueux qui s’enfonçait entre les squelettes d’immeubles et la déposa sur un tas de sable. Elle s’empara de son sac, le jeta un peu plus loin, puis fouilla rapidement ses poches avant de s’éloigner d’un pas. La jeune femme était toujours inconsciente, mais ça ne durerait pas. Max l’observa en silence, puis soupira devant la tâche qui s’imposait à elle. La sensation qu’elle ressentait – un petit picotement au creux du ventre, une crispation désagréable des épaules et de la nuque, une légère tension au niveau de la mâchoire – ne lui était pas familière. Qu’est-ce que ça voulait dire ?
Elle se pencha sur Clara, jusqu’à sentir son haleine tiède sur son visage, et chercha dans ses traits pâles la réponse à sa question. La jeune fille portait toujours ses ridicules lunettes rondes, qui n’avaient apparemment pas eu la bonne idée de disparaître pendant sa chute. Il fallait leur reconnaître au moins ça : elles étaient peut-être hideuses, mais robustes et tenaces, ces binocles !
Dans un geste d’une douceur qu’on aurait davantage attendue d’une amante que d’un agresseur, Max les lui enleva délicatement. Deux yeux verts à l’expression incertaine s’ouvrirent instantanément. Il y eut un moment de flottement, durant lequel Max s’immobilisa à quelques centimètres seulement de sa victime. Le regard de celle-ci se fit plus confus encore, alors qu’elle essayait visiblement de reprendre ses esprits.
D’où venait cette migraine atroce ? Et qui était cette fille, presque couchée sur elle ? Clara lutta contre la douleur et une nausée rampante, pour tenter de comprendre ce qu’elle faisait allongée par terre. Elle avait dû… Oui, elle avait certainement eu un accident. Ça ne pouvait être que ça. Une minute auparavant, elle était dans cette ruelle lugubre, elle s’en souvenait. Une voiture ou un scooter avait dû la heurter.
Cette fille était-elle là pour lui porter secours ? Ou peut-être était-ce la conductrice ? Comment était-il possible qu’elle ne se rappelle de rien ? Elle plissa les yeux. Sans ses lunettes, elle n’y voyait pas clairement. Mais à cette distance, le visage de l’inconnue était encore assez net.
– On se connaît, non ? murmura-t-elle d’une voix faible.
Max se redressa vivement. Elle venait de découvrir pourquoi elle se sentait dans un état étrange, presque mal à l’aise. Elle n’avait pas envie de tuer cette fille. Sa proie était là, offerte et vulnérable, mais aucune excitation ne la gagnait. Clara ne répondait à aucun des critères qu’elle s’était fixés, mais elle ignorait jusqu’ici que son rituel avait pris tant d’importance. Une emprise telle que tuer en dehors de ce cadre lui serait presque… désagréable. Cette découverte était troublante, choquante même. L’insensibilité qui l’habitait d’une façon générale était décidément complexe et semblait en perpétuelle évolution. La colère avait toujours été un moteur bien plus efficace à sa violence. Mais voilà, elle n’avait aucun ressentiment contre cette étudiante, écrivain en herbe.
Clara se redressa un peu sur le tas de sable et murmura un peu plus fort :
– Qu’est-ce que je fais là ? Qui êtes-vous ? J’ai l’impression de vous avoir déjà vue.
Max soupira à ces mots qui lui rappelaient que son envie avait peu d’importance ce soir. Ce n’était pas le moment de commencer une autothérapie. C’était bien trop tard de toute façon. Lorsqu’elle releva la tête et croisa le regard de Clara, celle-ci recula d’instinct, s’enfonçant dans le sable humide. Pour la première fois de sa vie, Clara ressentait une véritable terreur, la panique viscérale de l’animal arrivant à l’abattoir. Ces yeux vides et froids qui la fixaient avaient quelque chose de terrifiant. Bien plus qu’un regard rageur, d’où la colère exsude comme le pus d’une plaie infectée, ces prunelles dénuées d’expression avaient la détermination macabre et glaciale du tueur.
Elle avisa la matraque, que la femme ramassa près d’elle, et comprit qu’elle n’avait pas eu un accident. Elle suivit son geste des yeux, remarquant seulement l’étrange accoutrement de celle qui l’avait agressée. Elle portait une longue cape de pluie sombre, des bottes de chasse et des gants… Pas des gants en cuir ou en lainage qu’on porte pour se protéger du froid, non. Des gants d’une couleur crème qui semblaient comme une seconde peau. Le genre de gants qu’on voyait à l’hôpital ou dans les cabinets dentaires. Du latex ! Clara sentit son cœur s’emballer un peu plus. Elle déglutit avec difficulté, la gorge soudain serrée, et murmura d’une voix étranglée :
– Mais, qu’est-ce vous faites ?
Max se rapprocha d’un pas et leva son arme au-dessus de son épaule. Inutile de perdre du temps en discussion. Ça ne ferait que prolonger le calvaire de Clara et augmenter le risque que quelqu’un ne découvre son intrusion sur le chantier. Risque qui était cependant faible, étant donné l’heure et le peu de passage dans la ruelle. De plus, elle avait entraîné Clara suffisamment loin sur le site pour que leurs voix ne puissent porter jusqu’à la rue. Et elle avait spécifiquement choisi ce site, car il ne disposait d’aucune surveillance vidéo.
Clara vit la courte massue métallique s’élever au-dessus d’elle. C’était le genre d’armes que portaient les CRS lors de leurs interventions. Elle avait déjà eu affaire à elles lors de dernières manifestations étudiantes et avait vu les dégâts qu’elles pouvaient occasionner. Francisco, un de ses amis étudiant en droit, s’en était tiré avec une commotion cérébrale et deux dents cassées.
Elle leva les bras pour se protéger, tout en s’écriant, incrédule :
– Merde ! Mais vous êtes cinglée !
Max eut l’ombre d’un sourire. Il fut un temps où ce qualificatif l’aurait blessée. Il fut un temps où elle aurait tout donné pour être normale. Mais c’était il y avait bien longtemps. La matraque s’abattit avec force sur les avant-bras de Clara. Un deuxième coup suivit, plus violent encore. Un craquement sourd se fit entendre, puis un cri déchirant. Le coup suivant brisa net le coude de Clara et le cri se transforma en une plainte rauque.
– Arrête de te protéger, idiote ! siffla Max. Laisse-moi atteindre ton crâne, ça en sera plus vite fini pour toi.
Clara, les yeux inondés de larmes, lui jeta un regard hagard. Elle serrait contre son torse son bras blessé et tenait l’autre levé, en une dérisoire tentative de protection. C’est à peine si les paroles qu’elle venait d’entendre avaient un sens pour elle. La douleur et la peur avaient pris le pas sur tout le reste.
Max secoua la tête et poussa un soupir irrité. La résistance de sa victime ne faisait qu’ajouter à la crédibilité de son plan. Mais quelque chose en elle aurait préféré lui infliger toutes ces blessures de défense après. Elle leva la matraque de nouveau.
Cette légère pause permit à l’instinct de survie de Clara de se réveiller enfin. Elle roula sur le côté, grognant de douleur lorsque le poids de son corps bascula sur son bras cassé. La matraque la rata de quelques centimètres, et son agresseur fut déséquilibré vers l’avant, manifestement surprise par son esquive. Clara y vit sa chance et la saisit. S’aidant de sa main gauche pour se relever, elle s’élança droit devant elle dans un équilibre encore précaire. Elle entendit distinctement un juron derrière elle, mais ne se retourna pas. Elle reconnut rapidement les grandes tours de béton qui s’élevaient face à elle. Comment était-elle arrivée au cœur de ce chantier ? Elle n’en avait aucune idée. Mais ce qui comptait, c’était d’en trouver la sortie. Si elle pouvait atteindre la ruelle, elle aurait une chance, une toute petite chance d’en réchapper.
Max se lança à la poursuite de sa proie sans précipitation. Si cette idiote s’était dirigée vers l’ensemble des baraquements préfabriqués qui formaient le quartier général des ouvriers, elle aurait pu s’y dissimuler et lui faire perdre un temps précieux. Mais elle essayait d’atteindre la sortie du chantier. Cinq cents mètres d’un chemin boueux et glissant, complètement à découvert, et sous une pleine lune qui ne laissait aucun doute sur sa position.
Elle gagna rapidement du terrain sur Clara qui, dans sa panique, dérapait régulièrement avec ses Converse usées jusqu’à la trame. Les bottes que Max portait étaient certes plus lourdes, mais leur adhérence était cent fois meilleure. Elle finit par arriver à sa hauteur et ce fut avec un inhabituel relent d’amertume dans le fond de la gorge qu’elle posa une main ferme sur l’épaule de l’étudiante. Sans s’arrêter de courir, celle-ci tenta aussitôt de se dégager avec un gémissement pitoyable. Sa victime accéléra encore et résista à la pression en portant tout son poids vers l’avant. Tout en suivant le rythme, Max n’eut plus qu’à la pousser en avant pour finir de la déséquilibrer. Clara tomba face contre terre, amortissant sa chute avec son bras valide.
Cette fois, Max ne lui laissa pas le temps de recouvrer ses esprits. Elle bondit sur le corps étendu qui tentait déjà de ramper dans la boue et frappa droit au crâne à deux reprises. Clara cessa de se débattre instantanément. Max la retourna, s’assura qu’elle était bien inconsciente et vérifia son pouls. Un filet de sang d’un rouge sombre coulait sur sa tempe, mais Clara était bien vivante. Elle avait mesuré la portée de ses coups à dessein. Elle savait que la police scientifique pouvait déterminer quels blessures ou outrages avaient été infligés avant ou après la mort.
Elle allongea Clara sur le dos et s’éloigna rapidement vers le tas de sable qu’elle venait de quitter. Lorsqu’elle revint, elle ouvrit son sac à dos et jeta un regard vaguement écœuré à l’attirail qu’il contenait. Elle savait depuis le départ que cette partie du plan serait la moins agréable à exécuter. Elle resserra la capuche de sa cape de pluie sur sa tête à l’aide des petites cordelettes et réajusta ses gants de latex.
Une heure plus tard, elle quittait discrètement le chantier, ombre fugitive dans cette allée déserte, laissant derrière elle le corps sans vie de Clara, qui n’avait jamais repris conscience, à son grand soulagement.
Elle portait un sac de sport, dans lequel se trouvaient, bien enveloppés dans un sac-poubelle triple épaisseur, ses affaires et son matériel maculés de sang. Lorsqu’elle rejoignit sa camionnette, elle jeta le tout à l’arrière. Puis elle termina de lacer ses Doc Martens et démarra rapidement. Elle n’alla pas bien loin et s’arrêta à quelques rues de là, une centaine de mètres avant l’entrée de l’impasse Bigot. Elle s’installa confortablement à l’arrière de son véhicule. Il n’était qu’un peu plus de 23 heures. À cette heure, tomber sur un passant était encore possible dans cette zone résidentielle, et elle ne voulait prendre aucun risque. Elle préférait attendre le cœur de la nuit pour intervenir.
Vers 2 heures, elle enfila une nouvelle paire de gants chirurgicaux, enfonça une casquette des New York Yankees sur sa tête et se glissa sans bruit dans la nuit. Elle bénit silencieusement son pays pour ne pas avoir encore cédé à la mode sécuritaire qui sévissait dans d’autres contrées. Un système comme la CCTV1 britannique lui aurait considérablement compliqué la tâche.
En arrivant devant l’immeuble de Clara, Max sortit le trousseau de clés qu’elle avait pris sur le cadavre de la jeune fille. Elle avait soigneusement vérifié que les papiers d’identité présents dans le portefeuille qu’elle avait emporté indiquaient bien cette adresse. C’était une part importante de son plan. Elle se moquait bien que Clara soit identifiée rapidement ou pas ; ce qu’elle voulait, c’est que le motif du meurtre soit aussi évident que l’identité de la morte. Et l’intrusion dans son appartement devait sembler une conséquence, et non un motif, de son agression.
Elle entra sans bruit dans le petit studio et l’engloba du regard. Clara était étonnamment ordonnée pour une étudiante de cet âge vivant en célibataire. La fouille ne lui prit pas plus d’une demi-heure. Elle tomba rapidement sur un carton à dessins moucheté de noir et vert, fermant avec deux élastiques. Elle l’ouvrit, et son contenu lui confirma que c’était bien ce qu’elle recherchait. Elle roula les dessins, plia le carton en deux sous ses Doc et enfourna le tout dans le sac de toile qu’elle avait apporté à cet effet. Après quoi, elle ajouta tous les objets de valeur de taille raisonnable qu’elle put trouver.
Ainsi, l’ordinateur portable de Clara, ses quelques bijoux, son Kindle, un lecteur MP3 et un modèle de téléphone de marque Nokia un peu ancien rejoignirent le carton à dessins. Il s’agissait certainement d’un téléphone de secours, étant donné qu’elle avait déjà récupéré l’iPhone qui se trouvait dans le sac de Clara.
Max posa ensuite son butin dans l’entrée de l’appartement et sortit d’une poche congélation la matraque, recouverte de sang en partie séché à présent. Elle passa l’heure qui suivit à mettre consciencieusement mais silencieusement à sac le studio. Elle renversa en douceur table et chaises et donna un coup de matraque mesuré dans le verre de la télévision. Puis elle éventra le canapé-lit et éparpilla sur le sol les livres, feuilles, revues, ainsi que les vêtements qu’elle trouva dans la commode.
Elle brisa la vaisselle à petits coups précis, en étouffant le son avec un oreiller, puis en dispersa les morceaux sur le sol de la cuisine. Elle se rendit ensuite dans la salle de bains, où elle renversa dans la baignoire les produits de beauté de Clara. Elle vida l’armoire, jeta les serviettes, répandit les réserves d’aspirine, vitamines C et autres traitements homéopathiques sur le carrelage. Elle vida la trousse de maquillage dans l’évier. Puis elle s’empara de deux tubes de rouge à lèvres et se mit au travail. Elle commença par tracer les inscriptions sur le miroir de la salle de bains et finit par les murs d’un blanc immaculé de la pièce principale. Une fois son travail accompli, elle jeta les tubes massacrés sur le canapé, dont la mousse jaunâtre apparaissait au travers des déchirures du velours ocre.
Max déposa ensuite la matraque sur le tapis, au milieu des feuilles de cours de Clara, puis jeta un dernier regard circulaire à la scène. Ça lui semblait plutôt crédible… Satisfaite, elle ramassa ses affaires et repartit aussi silencieusement qu’elle était venue.
Une fois dans sa camionnette, elle sentit la fatigue la submerger. Il était temps pour elle de rentrer et de prendre un peu de repos. La nuit suivante, elle ferait une virée dans les marais pour se débarrasser de tout son matériel et de ce qu’elle avait récupéré chez Clara. Ensuite, elle profiterait du week-end pour s’assurer que les informations que détenait Rachel ne constituaient pas une menace pour elle.
Après cela, et seulement après, elle pourrait commencer à se consacrer à sa prochaine chasse. Un frisson d’excitation la gagna à cette idée, et elle accueillit cette sensation avec un certain soulagement. Cette nuit avait été éprouvante à tout point de vue, et durant quelques heures, elle avait presque craint d’avoir perdu ce sentiment particulier pour toujours. Il n’en était rien et elle en fut rassurée. La culpabilité, puisqu’elle ne pouvait raisonnablement pas nommer autrement ce qu’elle avait éprouvé ce soir, n’était pas le genre d’émotion qu’elle souhaitait cultiver. Non, c’était bien trop désagréable !

1. La CCTV, sigle pour Closed-Circuit Television, est le nom donné au système de télésurveillance britannique, dont les caméras couvrent l’ensemble du territoire, mais en particulier Londres, réputée comme étant la ville la plus télésurveillée d’Europe.




CHAPITRE 13
Rodrigo Caldeira poussa la porte de tôle du chantier, contrarié et inquiet. Il était pourtant certain de l’avoir verrouillée avant de partir la veille ! En tant que chef de chantier, il serait considéré comme responsable si un accident se produisait sur le site pendant son absence. Même s’il y avait eu effraction. Une loi tout à fait stupide, si on lui demandait son avis… Mais personne ne le lui demandait. C’est pour cela qu’il tenait à fermer le cadenas lui-même chaque soir, et qu’il était le seul, avec le contremaître Costa, à en détenir la clé.
Sa pire crainte, sur un chantier comme celui-ci, en pleine ville, était qu’un idiot d’étudiant n’ait l’idée d’organiser une fête sauvage et qu’un de ces imbéciles ne se blesse sur place. Mais avec la crise économique rampante de ces dernières années, le plus courant restait encore le vol de matériel. Le prix des matières premières, en particulier celui des métaux, était devenu tel que ce genre de larcin se révélait très lucratif.
Il était un peu plus de 7 heures, et le jour était déjà bien levé. Les premiers ouvriers commençaient à arriver. Caldeira leur donna pour consigne de rester à l’extérieur. Si quelque chose s’était passé sur le chantier, il était préférable qu’un minimum de personnes ne piétine les traces éventuelles.
Il s’avança prudemment sur le chemin boueux, lançant un regard circonspect aux alentours. Il ne lui fallut pas bien longtemps pour repérer la silhouette couchée sur le bord du sentier, à quelques centaines de mètres de l’entrée. Il poussa un juron, songeant qu’un de ces jeunes cons s’était endormi là, trop bourré pour rentrer chez lui après la petite party qu’ils avaient dû organiser. Ce morveux avait plutôt intérêt à ce que ses camarades et lui n’aient fait aucun dégât, ou il allait prendre pour les autres !
Il accéléra le pas et se dirigea droit sur la forme apparemment endormie dans la boue. La partie supérieure du corps était dissimulée à sa vue par un petit tas de gravier. Cependant, lorsqu’il fut assez proche pour discerner les détails, il remarqua bien vite que quelque chose clochait. La façon dont reposait le corps n’était pas naturelle et… Bon Dieu ! Pourquoi cet abruti semblait-il à moitié nu ?!
– Oh, merde ! grogna-t-il en se rendant compte que les jambes d’une blancheur presque choquante au milieu de toute cette boue appartenaient à une femme.
Tout ça commençait à sentir vraiment mauvais ! Une agression sexuelle sur son chantier était bien la dernière chose dont il avait besoin ! Les travaux avaient déjà pris trop de retard. Il ralentit le pas et dut presque se faire violence pour parcourir les derniers mètres. Et lorsque, finalement, il découvrit la scène dans toute son horreur, il se jeta sur le côté et rendit l’omelette aux pommes de terre et lardons de son petit déjeuner et son café.
Il resta un moment assis sur ses talons, tournant le dos au cadavre. Le premier macchabée de sa vie. Enfin, il y avait bien eu la mort de sa mère, quelques années plus tôt. Mais ça n’avait rien à voir avec ça. Comment… Comment pouvait-on faire une chose pareille à un autre être humain ? Une femme de surcroît. Une telle sauvagerie !
Après avoir repris son souffle, Caldeira se retourna et chercha un pouls bien improbable, en serrant les dents. Comme il s’y attendait, il ne sentit aucune trace de vie ; la peau était d’ailleurs glaciale sous sa main… C’était sans doute mieux comme ça. Il s’éloigna de quelques pas et sortit son téléphone portable. Il passa un appel court et précis à la police, qui annonça son arrivée immédiate.
***
La voiture au gyrophare bleu arriva quelques minutes plus tard et s’arrêta dans un crissement de pneus près du chantier. Le brigadier Bretinac, un homme qui portait tranquillement sa quarantaine, le cheveu grisonnant mais épais sous sa casquette bleu marine, soupira en sortant du véhicule. Après une nuit de patrouille, ce n’était pas vraiment pas le genre d’appel auquel il avait envie de répondre.
Il regarda d’un œil morne l’homme râblé au teint mat qui se dirigeait vers eux d’un pas décidé. Comme il s’y attendait, il s’agissait du responsable du chantier, un certain Rodrigo Caldeira. Celui-ci leur proposa de les accompagner jusqu’au corps, et il s’engagea à sa suite, suivi de peu par son collègue, le jeune gardien de la paix Ferret, qui avait rejoint le commissariat de La Mosson quelques semaines auparavant.
Bretinac profita du court trajet à pied pour poser quelques questions à Caldeira. Avait-il vu quelqu’un entrer ou sortir ? Avait-il remarqué quoi que ce soit d’anormal en dehors du corps ? Avait-il touché à quoi que ce soit avant leur arrivée ? Caldeira secoua la tête aux deux premières questions, puis lorsqu’il entendit la dernière, hésita une seconde à répondre, embarrassé.
Bretinac lui lança un regard aigu et répéta :
– Avez-vous touché à quelque chose avant notre arrivée, monsieur Caldeira ?
– Désolé, je ne voulais pas causer de problème, mais il fallait bien que je vérifie si elle était vraiment morte. Même si je n’avais pas beaucoup de doute sur la question, vu son état.
– Mmm, donc vous avez touché le corps ?
– Oui. Enfin, j’ai juste cherché son pouls du côté de la carotide. Mais il n’y avait rien du tout.
– Autre chose ?
– Euh… Oui, j’ai… j’ai dégueulé mon petit déjeuner, à un mètre ou deux sur sa droite. Désolé.
– Vous avez quoi ? Oh, merde ! De mieux en mieux ! Dire que cette nuit était presque terminée…
Caldeira s’arrêta soudain et désigna les jambes nues qu’on apercevait un peu plus loin sur le chemin.
– C’est là. Si ça ne vous dérange pas, je vais attendre ici. J’ai eu ma dose.
Le brigadier fronça les sourcils, mais approuva d’un signe de tête avant de s’approcher du cadavre. Quelques pas lui suffirent à découvrir le corps.
– Putain de bordel de merde ! souffla-t-il, les mâchoires soudain aussi rigides que du mortier.
Un étrange gargouillis lui parvint aux oreilles. Il se retourna et découvrit le gardien de la paix, d’un blanc tournant au verdâtre, le poing fermement plaqué contre sa bouche.
Il poussa un soupir lassé.
– Ferret, mon vieux, si tu veux aussi dégueuler ton petit déjeuner, éloigne-toi un petit peu, OK ? Et repère bien l’endroit. Il ne faut pas qu’on bousille la scène du crime.
Parce qu’il n’y avait aucun doute, il s’agissait bien d’une scène de crime. Lorsqu’il avait répondu à l’appel radio, il s’était attendu à trouver le cadavre d’un junkie, mort d’une overdose, ou d’un SDF dont le coma éthylique aurait mal tourné. Mais, ça… Ça n’avait rien d’un accident… Il en avait vu des saloperies, en plus de vingt ans de service, mais il n’avait jamais pu s’habituer à ce genre de carnage. Cette pauvre fille n’avait tout simplement plus de visage. Sa tête avait été réduite à une bouillie rouge sombre où se mêlaient, ici ou là, les taches grises du tissu encéphalique et l’éclat blanc d’une esquille osseuse.
Bretinac recula d’un pas, sans cesser de fixer le corps à moitié nu et sans vie de la victime. Son collègue n’avait pas bougé, tentant toujours de maîtriser sa nausée. Il lui tapa sur l’épaule, le faisant sursauter, et déclara :
– Retourne à la voiture et appelle du renfort. Il nous faut le SRPJ et la Scientifique. Et veille à ce que les ouvriers restent à l’extérieur. Personne ne doit entrer sur ce chantier, et personne ne quitte les lieux jusqu’à l’arrivée de la PJ. C’est compris ?
L’autre hocha la tête et se dirigea vers l’entrée du site, trop heureux sans doute de s’éloigner de la scène. Bretinac le regarda partir et prit une profonde inspiration. Mal lui en prit. Une bile amère lui remonta le long de l’œsophage. Même l’air puait la mort. Pas la décomposition, non, c’était bien trop tôt. Mais l’odeur écœurante et métallique du sang versé.
Et dire que cette nuit était presque terminée…
***
Rachel se leva tôt, ce vendredi matin. La veille, en rentrant, elle avait trouvé un message de son patron, l’informant qu’elle avait un baptême de l’air à 10 heures. Ce qui lui laissait juste le temps de déposer sa voiture de location à l’agence, avant de repartir en tram vers MDL. Elle aurait aimé se mettre tout de suite au travail pour exploiter sa nouvelle piste, mais le boulot devait passer avant son enquête. Et puis, elle n’avait pas encore reçu les informations qu’elle attendait de Baptiste. Ses investigations pourraient donc attendre l’après-midi. Avec un peu de chance, elle serait de retour chez elle juste après le déjeuner.
Les clients se présentèrent un peu en retard. Rachel faisait les cent pas devant son engin depuis un bon quart d’heure, lorsque Daphnée, la secrétaire, apparut avec eux et les accompagna jusqu’à la piste d’envol. Bruno et Laetitia Guibert, un jeune couple qui s’était marié le mois précédent, avaient reçu un bon pour un baptême de l’air dans leur corbeille nuptiale. Cadeau d’un invité de la mariée probablement, devina Rachel, remarquant le degré d’enthousiasme très différent que manifestaient les deux époux.
Si Laetitia semblait excitée comme une enfant à Noël, Bruno arborait un sourire plutôt crispé. Lorsqu’il fut installé à l’arrière de l’hélicoptère, et que Rachel vérifia son harnais, son teint vira à un blanc inquiétant. Il leva pourtant le pouce pour signifier que tout allait bien lorsqu’elle eut fini ces préparatifs. Elle leur fit enfiler le casque micro qui leur servirait à communiquer et leur donna les consignes de sécurité de base. Le bruit des turbines de l’hélico ne permettait déjà plus une conversation directe.
Une fois installée dans son cockpit, Rachel prépara discrètement les sacs en papier d’un modèle courant dans l’aviation civile qu’elle gardait toujours sous la main. Il lui était arrivé d’avoir à nettoyer son hélicoptère après un vol malheureux, et ce n’était vraiment pas une chose qu’elle appréciait. Alors autant se tenir prête à toute éventualité, même si elle avait décidé de faire un vol très tranquille. Vu la couleur du jeune marié, mieux valait éviter les cabrioles ! Les clients n’ayant donné aucune consigne quant à la direction qu’ils souhaitaient prendre, Rachel avait prévu un parcours classique. Elle survolerait la côte et les étangs de Palavas jusqu’à Saintes-Maries-de-la-Mer, puis elle obliquerait vers le nord, dans les terres, en traversant le parc naturel de Camargue, pour repartir vers l’ouest et rejoindre MDL.
Elle étala une carte IGN de précision sur la tablette prévue à cet effet, près de son poste de commande. L’hélicoptère était équipé d’un système de repérage GPS, et elle n’avait pas besoin de ce plan pour savoir où elle se trouvait, mais elle allait profiter de cette balade pour continuer son repérage aérien du territoire de la Chauve-Souris.
Les analyses médico-légales n’avaient pu établir que les victimes avaient été tuées dans le parc régional, mais elles n’avaient pas non plus certifié le contraire. En conséquence, Rachel profitait de toutes les occasions pour repérer sur sa carte les vieilles bâtisses qui y étaient situées. Aucune construction ne s’était faite depuis que la Camargue s’était dotée d’une réserve naturelle, mais celles qui s’y trouvaient déjà n’avaient pas toutes été détruites. Il en restait d’ailleurs bien plus qu’elle ne l’aurait pensé, et les points rouges se multipliaient sur sa carte Top25. Elle poussa un soupir à la perspective de cette tâche : vérifier sur le terrain toutes ces ruines abandonnées allait lui prendre des jours…
Elle décolla en douceur et prit un peu d’altitude. Elle rejoignit rapidement le bord de mer, qu’elle longea en direction de l’est, prenant soin de garder une vitesse minimale. Elle fit un détour pour éviter la zone aérienne de l’aéroport de Montpellier, puis bifurqua tranquillement vers La Grande-Motte. Elle se retourna alors pour jeter un coup d’œil à ses passagers. Laetitia était penchée vers la vitre de sa portière, recherchant le champ de vision maximum. Bruno se tenait très droit sur son siège. Son visage avait viré au gris, et il regardait droit devant lui, fixant un point imaginaire sur le fauteuil lui faisant face. Rachel pouvait voir les auréoles sombres qui se dessinaient sur son polo kaki au niveau des aisselles et autour de son cou.
– Merde, ne me dites pas que ce crétin a le vertige quand même ! gronda-t-elle entre ses dents.
Elle rebrancha son micro et demanda si tout allait bien. Laetitia Guibert lança une exclamation enthousiaste, tandis que son mari se contenta d’un vague grognement.
Laetitia fronça les sourcils et ajusta son micro avant de demander :
– Chéri ? Ça va ?
– Mmm, répondit l’autre, sans quitter des yeux le point qu’il fixait avec attention.
La jeune femme sembla alors prendre conscience du malaise de son époux. Et dire qu’ils n’étaient que dans leur premier mois de mariage, ça promettait, niveau communication !
– T’es sûr ? Tu as l’air un peu… tendu.
Tendu ! Il n’a pas l’air tendu, il a l’air aussi raide que la justice, et au bord de la crise de panique, se dit Rachel en observant du coin de l’œil les mains aux jointures crispées de son client.
– Chéri ? reprit Laetitia, dis quelque chose, et regarde-moi, bon sang !
Bruno sembla prendre une profonde inspiration – au moins, il respirait toujours –, puis fit un pauvre sourire à sa femme.
– Ça va, choupinette… Ne t’en fais pas pour moi. Je suis juste un peu nerveux en altitude. Ne t’occupe pas de moi et profite du spectacle.
La jeune femme se contenta de lui rendre un sourire que Rachel trouva un peu désagréable, sans trop savoir pourquoi, et se lança dans une observation admirative de l’architecture futuriste de La Grande-Motte. Choupinette n’était visiblement pas du genre à se laisser attendrir.
Rachel débrancha son micro et se concentra sur son pilotage. Quelques instants plus tard, ils survolèrent Saintes-Maries-de-la-Mer. Elle dépassa légèrement la ville, obliqua vers le nord et pénétra dans la portion du delta du Rhône qui formait le parc naturel régional de Camargue.
Un peu plus tard, elle repéra une grange dont la moitié du toit semblait effondrée et ajouta un point rouge sur sa carte. C’est en reposant son marqueur qu’elle remarqua que son portable sonnait. L’appareil, posé dans un petit renfoncement entre les deux sièges du cockpit, clignotait d’une lumière bleue impérieuse. Impossible de l’entendre avec le casque sur les oreilles et le bruit du moteur. C’est pourquoi elle le laissait au vestiaire la plupart du temps.
Elle jeta un œil sur l’écran. C’était un numéro de portable non enregistré dans sa liste de contacts, qui ne lui rappelait rien de familier. Elle haussa les épaules. Ce devait être encore un de ces démarcheurs qui cherchaient à lui vendre de nouvelles fenêtres ou une assurance vie. Cela arrivait de plus en plus souvent ces dernières semaines. L’appareil cessa de vibrer dans sa main. L’importun avait apparemment abandonné, ou été dirigé vers la messagerie vocale. Elle pressa sa touche menu et poussa une légère exclamation de surprise. Cinq appels en absence ! Ça virait au harcèlement ! L’icône indiquant qu’elle avait un message vocal s’afficha.
Étrange…
Les vendeurs ne laissaient jamais de message. Ils savaient bien qu’on ne les rappellerait pas. Rachel hésita une minute, lança un regard dans l’habitacle derrière elle. Ses clients n’avaient pas bougé d’un pouce. Laetitia Guibert semblait passionnée par l’observation de l’étendue sauvage qui défilait sous l’appareil. Bruno Guibert, les mains sur les genoux, le regard fixe, se concentrait visiblement sur sa respiration. D’après le règlement de MDL, elle n’était pas censée faire ce qu’elle s’apprêtait à faire. Mais sa curiosité, piquée d’un brin d’anxiété, était plus forte que sa conscience professionnelle. Elle plongea la main dans son sac, sans quitter l’horizon du regard, en sortit son kit mains-libres et le brancha rapidement sur son téléphone. Puis, après un dernier regard à l’arrière de l’hélicoptère, elle enleva son casque et enfila les écouteurs enrobés de mousse synthétique.
Elle pressa la touche de rappel de sa messagerie et monta au maximum le volume sonore. Par-dessus le vacarme des turbines, elle entendit alors une voix masculine vaguement familière et plutôt hésitante :
– Rachel ? J’ai tenté de te joindre à plusieurs reprises, mais tu ne réponds pas. Il faut que tu me rappelles au plus vite. Je…
Il y avait à cet endroit du message comme un hoquet étranglé. Puis la voix reprenait :
– Il s’est passé quelque chose… Rachel, je t’en prie, rappelle-moi dès que possible.
Une voix féminine, froide et professionnelle, annonça ensuite la fin des messages, et Rachel fronça les sourcils d’un air ennuyé.
– Te rappeler ? Mais rappeler qui, bon sang ? Cet imbécile ne s’est même pas présenté !
Dans les conditions sonores ambiantes, il lui était tout simplement impossible de reconnaître la voix. Il lui faudrait rappeler ce numéro mystère, une fois au calme dans son bureau.
Elle remit son casque en place, reportant son attention sur le vol, et nota la position de deux nouvelles constructions à l’abandon. Puis, après un coup d’œil à sa montre, elle reprit la direction de MDL. La balade avait duré une petite heure, le contrat était rempli et elle était plus qu’impatiente de découvrir qui était son mystérieux interlocuteur. Si elle n’avait pu reconnaître son timbre de voix, elle avait très clairement ressenti un relent de panique dans son discours décousu.
Une fois revenu sur la terre ferme, le jeune marié retrouva ses couleurs. Sa femme lui jeta un regard ironique et lui donna une petite tape sur l’épaule en s’exclamant :
– Quel idiot tu fais, franchement ! Tu aurais pu me dire que tu avais le vertige. J’y serais allée avec Antoine !
Puis elle passa son chemin et se dirigea d’un pas souple et légèrement chaloupé vers les bureaux de la société. Cette Laetitia était certainement une jolie femme, mais elle semblait en être bien trop consciente. Rachel surprit la grimace que fit le jeune homme dans le dos de son épouse. Elle comprit alors la raison pour laquelle il s’était imposé une telle torture. Le dénommé Antoine n’était probablement pas étranger à cette décision. Il croisa son regard et rougit légèrement avant de se précipiter à la suite de sa femme. Rachel leva les yeux au ciel et raccompagna les deux tourtereaux jusqu’au bureau de la secrétaire, avant de filer au vestiaire se changer.
Elle entra ensuite dans le local qu’elle partageait avec deux collègues. Par chance, ces derniers étaient apparemment occupés avec des clients, la pièce était vide. Elle s’installa sur sa chaise de bureau, dont le revêtement de Nylon noir commençait à donner des signes de faiblesse. Ignorant délibérément la plainte grinçante que fit entendre le siège lorsqu’elle s’appuya au dossier, elle rappela le dernier numéro affiché dans son journal d’appels.
Il n’y eut pas plus de deux sonneries avant qu’une voix masculine, légèrement étranglée, ne lui résonne aux oreilles :
– Rachel, enfin !
Une voix plus aiguë que dans son souvenir, mais parfaitement reconnaissable cette fois.
– Baptiste ? C’est toi ?
– Oui, répondit le jeune homme d’un ton impatient.
– La prochaine fois que tu me laisses un message, essaye de te présenter, ça m’aidera ! le sermonna-t-elle gentiment. Alors, qu’est-ce qu’il y a de si urgent ?
– C’est Clara. Elle…
Il s’interrompit ; sa voix s’étouffa comme un feu qu’on aurait privé d’oxygène. Une onde glaciale parcourut la colonne vertébrale de Rachel. Une sensation qu’elle reconnut immédiatement, la certitude que quelque chose de terrible était arrivé.
– Baptiste ? insista-t-elle d’une voix blanche.
– Elle est morte, Rachel !
Pendant un moment, son esprit se refusa à intégrer la nouvelle. Cela n’était pas possible ! Elle avait discuté avec elle seulement deux jours auparavant. Clara était en pleine forme alors. Elle ne pouvait pas être… Rachel s’étonna qu’après tout ce qu’elle avait déjà vécu, ses pensées puissent encore être aussi stupidement optimistes.
– God! Je suis désolée, Baptiste. Comment est-ce arrivé ?
– Je n’ai pas les détails. Ses parents m’ont appelé. La police est venue chez eux, à Digne. Ils… Ils n’arrivaient pas à y croire, je pense. Ils m’ont contacté pour que j’essaye de la joindre. Comme son portable ne répondait pas, je suis allé chez elle. La police était déjà là. Je me suis fait passer pour un voisin, pour pouvoir monter. Sa porte n’était pas fermée, et j’ai eu le temps d’apercevoir l’intérieur avant de me faire éjecter. Tout était sens dessus dessous. Et il y avait ces inscriptions partout sur les murs…
– Quelles inscriptions ?
– Un inventaire assez exhaustif d’insultes haineuses contre les gays et les lesbiennes. Ce genre de chose.
– Oh… C’est horrible ! La police pense à un crime homophobe ?
– Ils n’ont encore rien laissé filtrer, mais la presse se mêle déjà de l’affaire. Ils vont devoir donner quelques explications d’ici peu.
– Mon Dieu ! soupira Rachel, incrédule.
– Tu ne crois pas que… que ça puisse avoir un rapport avec la mort d’Aurélie ? demanda Baptiste dans un souffle.
En d’autres termes, un rapport avec son enquête… Pour Rachel, c’était comme exposer en pleine lumière le doute sinistre qui rampait dans un coin sombre de son esprit depuis que Baptiste lui avait appris la mort de Clara. C’était pour ça qu’il avait pris la peine de la prévenir, elle qu’il ne connaissait que depuis la veille.
Elle prit son temps avant de répondre, d’un ton qu’elle aurait souhaité moins lugubre :
– Je ne sais pas. J’espère que non. Est-ce qu’elle t’a dit quelque chose de particulier après mon passage ? Est-ce qu’elle t’a paru inquiète ou préoccupée ?
– Non, elle ne m’a rien dit de spécial, en dehors du fait qu’elle te trouvait charmante. Mais tu ne trouves pas ça troublant, que ça arrive maintenant ?
Rachel garda le silence ; elle partageait son avis.
Il y avait trop de coïncidences. Beaucoup trop…




  

  CHAPITRE 14

  
    – Tu as l’air crevée, Max…

    Max posa son stylo et abandonna le dossier qu’elle venait d’ouvrir. Un arôme de café, tout droit sorti du gobelet que Juliette tenait à la main, lui chatouilla les narines.

    – Mmm, toujours aussi diplomate, à ce que je vois ! Moi qui croyais être éternellement fraîche et juvénile à tes yeux.

    – Eh bien, tu es toujours juvénile, ne t’en fais pas. Tu es même un vrai bébé, comparée à un dinosaure comme moi, mais pour ce qui est de la fraîcheur, tu repasseras. Qu’est-ce que tu fais de tes nuits, dis-moi ?

    Max eut un sourire en coin et répondit :

    – Pas ce que tu crois en tout cas.

    – C’est bien dommage ! s’exclama Juliette, avant d’avaler une gorgée de son café fumant.

    Max garda le silence, le sourire toujours aux lèvres mais le regard interrogateur. Juliette n’était certainement pas venue dans son bureau lui parler de ses cernes.

    Après une minute, cette dernière lui lança un regard embarrassé et reprit :

    – Écoute, Max, au sujet de l’autre soir au Velvet…

    – Oui ?

    – Hum… Si tu pouvais oublier ce que j’ai pu te raconter, ça m’arrangerait. Je n’étais pas vraiment dans mon assiette.

    Max haussa les épaules avec une moue complice.

    – Oublier ? Mais oublier quoi ?

    Juliette poussa un soupir, visiblement soulagée, et hocha la tête. Puis elle lança d’une voix plus légère :

    – Bon, je te laisse travailler, je ne voudrais surtout pas te mettre en retard.

    Max la regarda sortir de son bureau d’un air songeur. Pourquoi Juliette s’entêtait-elle à s’enfermer dans cette spirale séducto-destructrice, cela la dépassait. Les sentiments humains étaient si compliqués à comprendre ; anticiper le comportement des autres était une vraie gageure… Elle-même s’étonnait parfois de ses propres réactions.

    ***

    Rachel rentra chez elle en fin d’après-midi. Elle avait traîné plus que de raison dans les bureaux de MDL. Elle avait commencé par procéder à un nettoyage et une révision complète de son appareil, puis elle avait classé et archivé ses feuilles de route des trois derniers mois, et rattrapé tout son retard de factures à transmettre au service comptabilité. Elle en était à envisager d’astiquer son petit bureau métallique, lorsqu’elle avait pris conscience qu’elle essayait, par son agitation, de gagner ou plutôt de perdre du temps. Mais aussi, la perspective de se retrouver chez elle, avec pour seules compagnes ses sombres pensées à propos de Clara, avait de quoi lui faire repousser l’heure du départ.

    Elle trouva sa maison si silencieuse, en entrant, qu’elle se demanda si elle ne devrait pas adopter un chien. Elle avait toujours aimé les animaux, et la présence réconfortante d’un autre être vivant à sang chaud sous son toit lui ferait sûrement du bien… Surtout un soir comme celui-ci. Et puis, qui sait, si la Chauve-Souris était sur ses traces, un berger allemand ou un rottweiler pourrait s’avérer utile. Elle eut un sourire las : avec son sens pratique, elle craquerait plus probablement pour un jack russell, pour la vie duquel elle n’hésiterait pas à se jeter elle-même dans la gueule du monstre.

    Elle fut tirée de ses réflexions par une protestation sonore de son estomac. Elle se souvint alors qu’elle avait sauté le déjeuner, tout occupée qu’elle était à… s’occuper… Elle se dirigea vers la cuisine et se servit une assiette de fromage, puis elle mit une grosse tranche du pain de campagne qu’elle gardait toujours en réserve au congélateur dans le grille-pain, avant de se servir un verre de vin blanc, reliquat du dîner qu’elle avait partagé avec Juliette. Ce soir, elle méritait bien un petit remontant !

    Elle s’installa dans le salon devant la télévision, qu’elle alluma avec un soupir lugubre. Elle n’avait pas vraiment envie de replonger dans tout ça, mais il fallait bien qu’elle sache quelles déclarations avait faites la police au sujet du meurtre de Clara.

    Elle choisit la chaîne d’informations en continu. Il ne lui fallut pas plus de dix minutes pour voir apparaître la photo de Clara dans un encadré qui titrait :

    
      
        Meurtre sauvage d’une jeune étudiante à Montpellier

      

    

    Rachel monta le son et avala une gorgée de vin. Le poing serré autour de son verre, elle écouta le journaliste expliquer avec quelle violence Clara avait été agressée, violée et finalement mise à mort, dans un sordide chantier de construction, au nord de la ville. Les premières constatations indiquaient qu’elle avait été attaquée dans l’allée qui bordait le site, puis traînée à l’intérieur, où l’agresseur avait fini sa terrible besogne, tranquillement à l’abri des regards.

    Le lieutenant Collinet apparut ensuite dans un enregistrement de la conférence de presse qu’il avait donnée un peu plus tôt. Rachel reconnut vaguement l’homme brun, grand et mince, qui s’avança vers les micros. Elle l’avait croisé une fois ou deux à l’hôtel de police, mais ne lui avait jamais parlé. Celui-ci déclara que les premiers éléments de l’enquête indiquaient qu’il s’agissait très probablement d’un crime haineux d’une rare violence. Il précisa que l’appartement de la victime avait été visité et dégradé, et que de nombreuses inscriptions à caractère homophobe avaient été retrouvées sur les lieux.

    Aux questions des journalistes sur l’identité du ou des coupables, le lieutenant Collinet n’opposa qu’un bref commentaire :

    – L’enquête ne fait que débuter. Nous n’avons rien de plus à dire pour le moment. L’équipe scientifique analyse les éléments trouvés sur le chantier et dans l’appartement de la victime.

    Rachel soupira : c’était une façon très habile d’avouer qu’ils n’avaient aucune piste. Elle se demandait d’ailleurs quel genre d’indices ils avaient récolté sur le lieu du crime. Elle zappa quelques minutes, sans conviction, puis éteignit la télévision. Tout ce qu’elle avait entendu semblait démontrer qu’aucun lien n’existait entre la Chauve-Souris et ce meurtre. Pourtant, elle était loin de se sentir soulagée. Quels que soient les motifs du tueur, Clara était bel et bien morte. La cruauté et la profonde injustice de cette disparition lui laissaient un goût amer dans la gorge. À moins que ce ne soit le vin…

    Un peu trop consciente du silence qui régnait dans la maison, elle se leva et mit en route la radio. Elle régla le tuner sur Chérie FM, et la voix de la chanteuse de Mecano, à l’accent si caractéristique, résonna soudain dans les haut-parleurs : « Une femme avec une femme ».

    – Et merde ! Il y a vraiment des jours, comme ça, où tout va de travers !

    Elle leva la main pour changer de station, mais arrêta son geste lorsque la sonnerie de la porte d’entrée retentit, la faisant sursauter. Elle se redressa et s’approcha d’un pas hésitant. Elle n’attendait pas de visite, et ses connaissances ne passaient jamais à l’improviste. Le téléphone n’avait pas été inventé pour rien ! La sonnette retentit de nouveau. Rachel monta les premières marches de l’escalier et écarta discrètement le rideau de la petite fenêtre qui donnait une vue parfaite sur le portillon extérieur. Elle vit un homme presser une troisième fois le bouton installé sur le pilier, à sa droite. Il n’était pas du genre patient apparemment. Il examina la maison avec attention, cherchant à capter un signe de vie, et leurs regards se croisèrent.

    Un regard intelligent et scrutateur dans un visage tout en angles, encadré de cheveux très bruns… Rachel n’eut aucun mal à reconnaître le lieutenant Collinet. Par contre, ce qu’il faisait devant chez elle restait des plus obscurs.

    Elle redescendit les marches et ouvrit la porte. Il tendit sa carte de police au-dessus du portillon de bois peint et annonça d’une voix forte :

    – Lieutenant Collinet. J’aimerais vous parler, mademoiselle MacCullough. Est-ce que je peux entrer ?

    Rachel lui fit signe de la main, et il franchit rapidement les quelques mètres qui les séparaient. Elle l’attendit derrière la porte entrouverte et observa avec attention la carte tricolore qu’il lui tendit. Elle n’avait pas vraiment de doute sur son identité, surtout après le reportage qu’elle venait de voir sur LCI. Mais elle n’avait pas l’intention de laisser un inconnu entrer chez elle sous prétexte qu’il lui brandissait son badge sous le nez. Après tout, la Chauve-Souris pouvait très bien être flic.

    – C’est à quel sujet, lieutenant Collinet ? demanda-t-elle d’une voix froide, sans répondre au sourire engageant dont il la gratifia.

    L’autre lui lança un regard étonné, légèrement contrarié même. Il ne s’était visiblement pas attendu à un accueil aussi réservé.

    – Je souhaiterais m’entretenir avec vous au sujet de la mort de Clara Maury.

    – En quoi cela me concerne-t-il ?

    – D’après son ami Baptiste Cernon, vous avez eu une discussion avec elle la veille de sa mort. J’aimerais que vous m’en disiez un peu plus sur cette discussion.

    – Et vous avez fait tout ce trajet pour ça ? Excusez mon étonnement, lieutenant, mais en six mois d’enquête sur la mort de ma compagne, j’ai été convoquée cinq fois au commissariat, alors qu’aucun de vos collègues ne s’est déplacé jusqu’ici.

    L’homme eut une mimique navrée que Rachel estima sincère, puis répondit :

    – J’en suis désolé, mademoiselle MacCullough. Ils auraient dû venir au moins une fois. Ne serait-ce que pour examiner les lieux où vivait la victime.

    – Isabelle vivait dans le studio de son mari au moment de sa disparition. Je suppose que c’est pour ça qu’ils ne se sont pas donné cette peine. Par contre, j’ai du mal à comprendre votre démarche… Même si vous pensez que cette brève conversation peut avoir la moindre importance, pourquoi ne pas m’avoir simplement convoquée au commissariat ?

    – Pourrions-nous discuter de tout ça à l’intérieur ? demanda-t-il alors en s’avançant promptement dans le passage laissé ouvert par Rachel, qui pesa aussitôt sur la porte pour lui en barrer l’accès.

    – Vous n’avez pas répondu à ma question, lieutenant !

    – Votre réticence pourrait passer pour de l’obstruction, vous savez… Auriez-vous quelque chose à cacher ? rétorqua Collinet, dont la voix commençait à laisser affleurer une certaine irritation.

    – Et vous, votre insistance pourrait passer pour de l’intimidation ! Êtes-vous sérieusement en train d’essayer de m’accuser d’un meurtre homophobe ?

    Leurs regards s’affrontèrent durant une bonne minute, puis le visage du policier s’illumina brusquement d’un sourire contrit, et il capitula.

    – Vu comme ça, ça paraît assez ridicule, en effet…

    – Plutôt, oui. Comprenez-moi bien. Je n’ai rien contre vous, mais je ne vous connais pas, et je suis d’un naturel prudent.

    – Vous avez raison. Une plaque de police ne garantit pas une totale probité. Après tout, je pourrais très bien être la Chauve-Souris !

    Rachel lui adressa en réponse un regard embarrassé. Collinet ouvrit de grands yeux stupéfaits.

    – Oh non ! Ne me dites pas que vous m’avez vraiment soupçonné d’être le Tueur des marais ?!

    Il fut alors pris d’un fou rire qu’il tenta vainement de déguiser en quinte de toux. S’étranglant à moitié, il prit appui sur le mur près de lui pour reprendre son souffle. Rachel le considérait d’un air moitié irrité, moitié gêné.

    – Ça va, murmura-t-elle. Inutile de vous étouffer de rire. Ce n’est pas si invraisemblable que ça. On dit qu’il n’y a pas de profil psychosociologique plus proche des voyous que celui des flics. Et puis la mort de Clara est si… horrible… Ça m’a secouée.

    À cette mention, toute trace de dérision quitta les traits du lieutenant. Il hocha la tête et reprit, redevenu sérieux :

    – Je suis désolé. C’était tout à fait déplacé. Pour être honnête, ma démarche sort effectivement un peu de la routine de l’enquête. Cette affaire est délicate. La presse est sur les dents, et je souhaitais avoir cette conversation avec vous en dehors du commissariat pour plus de discrétion. Votre discussion avec la victime n’a probablement rien à voir avec sa mort. Mais étant donné vos liens communs avec le tueur en série qui sévit dans la région, il m’a paru raisonnable de ne pas abandonner cette piste sans vous avoir rencontrée.

    Le discours sonnait aussi juste que la carte de police. Après un instant de réflexion, Rachel s’écarta finalement et laissa l’homme franchir le seuil. Elle le conduisit jusque dans le salon, où Chérie FM diffusait à présent Belfast Child. Le rythme lent et triste de la chanson seyait tout à fait à son humeur. Elle baissa légèrement le son, fit signe au lieutenant de s’asseoir sur un des fauteuils en cuir blanc et lui proposa quelque chose à boire. Celui-ci refusa poliment. De son côté, Rachel récupéra son verre et s’assit sur le canapé, à la gauche de son visiteur.

    – Vous avez une très belle maison, la complimenta-t-il en jetant un coup d’œil envieux à la terrasse. Je ne m’étais pas rendu compte que vous donniez directement sur la mer.

    – J’ai beaucoup de chance, oui… Si on exclut le fait que la femme que j’aimais a fini vidée de son sang sur un chemin du parc régional, bien sûr, lança Rachel qui ne se sentait pas vraiment d’humeur à bavarder.

    Elle s’étonnait de ressentir une telle défiance face à un représentant de l’ordre public, même si le souvenir des interrogatoires ineptes menés par le lieutenant Bravas, puis par le commissaire Portard, en charge de l’enquête sur la mort d’Isabelle, était resté gravé dans sa mémoire.

    Collinet haussa les sourcils, manifestement surpris par ce coup de dent. Il fixa la pointe de ses chaussures un moment, cherchant sans doute le meilleur moyen d’aborder la discussion, alors qu’elle se montrait si peu cordiale.

    Il sortit un bloc et un stylo de sa poche et commença :

    – Mademoiselle MacCullough, je voudrais que vous me racontiez, avec autant de précisions que possible, ce qu’il s’est passé jeudi, lorsque vous avez rencontré Clara.

    Rachel prit une profonde inspiration. Cette journée lui semblait maintenant à des années-lumière. Durant les minutes qui suivirent, elle s’appliqua à décrire en détail son entrevue avec la jeune femme. Lorsqu’elle se tut, Collinet avait noirci plusieurs pages de son petit carnet. Il se mit à en tapoter la couverture de faux cuir noir de la pointe de son stylo, puis lui adressa un regard pensif. Il resta silencieux et Rachel termina son verre en écoutant la radio d’une oreille distraite. Elle revoyait encore le regard franc et un peu moqueur de Clara et ne put s’empêcher de ressentir un écœurement grandissant devant ce gâchis. Son attention fut soudain attirée par les premières notes d’une mélodie familière, dont le titre lui échappait encore. Puis la voix de De Palmas s’éleva dans le silence pesant du salon : « Encore un effort. Quelques mois suffiront. Je suis presque mort… »

    Rachel fit la grimace et se leva pour éteindre sa chaîne stéréo. Décidément, Chérie FM avait décidé de la tourmenter ce soir ! Alors qu’elle pressait le bouton, elle se demanda combien de temps cela prendrait, avant qu’un morceau de glace ne remplace son cœur, à elle aussi. Elle soupira. Voilà qu’elle devenait mélodramatique en plus. Ça ne s’arrangeait pas !

    Elle se tourna vers le policier qui l’avait regardée faire sans montrer le moindre étonnement et demanda un peu abruptement :

    – Alors ? Vous avez des commentaires ou on en a fini ?

    L’autre eut un petit sourire indulgent montrant qu’il commençait à s’habituer à ses manières un peu âpres.

    – Vous savez que ça pourrait être dangereux de mener une enquête de votre côté…

    Ce n’était pas une question, et Rachel trouva inutile de répondre. Elle n’avait pas reconnu mener sa propre enquête, mais le but de sa rencontre avec Clara était assez transparent.

    – Je vais être honnête avec vous, mademoiselle MacCullough… Vous paraissez être une femme intelligente et décidée, et j’ai dans l’idée que vous n’allez pas vous arrêter en si bon chemin. Je n’exclus pas à cent pour cent une relation entre la mort de Clara Maury et le Tueur des marais. Il ne ressort de votre entretien avec la victime aucun élément pouvant éclairer l’enquête sur la mort d’Aurélie Boissard, mais ça ne signifie pas que Mlle Maury ne puisse pas avoir été en possession d’informations compromettantes pour l’assassin.

    – Qu’est-ce que vous voulez dire ?

    – Il reste possible que Clara Maury ait su quelque chose, sans en connaître l’importance, ou sans savoir que cette chose était en lien avec la Chauve-Souris. Auquel cas le tueur a pu vouloir faire taire un témoin potentiellement gênant.

    – Mais le meurtre d’Aurélie remonte à plusieurs mois maintenant. Pourquoi aurait-il attendu si longtemps ?

    Collinet lui lança un regard aigu, avant de répondre :

    – L’assassin peut avoir de multiples raisons pour ça. Après le meurtre d’Aurélie Boissard, la présence policière autour de ses proches et dans son quartier avait de quoi décourager toute tentative. Clara Maury a été interrogée le lendemain du meurtre comme l’ensemble de son cercle d’amis, mais elle ne s’est jamais rendue au commissariat par la suite. Il est possible que le tueur l’ait surveillée et se soit rendu compte que cette menace était dormante. Il a pu décider d’attendre que l’attention de la police soit focalisée sur ses autres victimes.

    Rachel, le visage sombre, revint s’asseoir sur le canapé, près du lieutenant qui n’avait pas bougé.

    – Dans cette optique, quelle serait la probabilité pour que le court laps de temps entre ma visite et le décès de Clara soit une pure coïncidence ? murmura-t-elle d’une voix rauque.

    – Nous ne parlons que d’une possibilité parmi bien d’autres, mademoiselle, d’une infime possibilité…, précisa Collinet d’un ton qui se voulait apaisant, mais ne l’était pas du tout.

    Une intonation qui lui rappela bizarrement le spécialiste qui, le premier, avait détecté quelque chose d’anormal dans les analyses de sa mère : « Ce n’est probablement rien, madame… Mais il vaudrait mieux faire quelques examens complémentaires. »

    – Mais il est important que vous soyez extrêmement prudente, mademoiselle. Si cette hypothèse se révélait fondée, cela signifierait que le tueur surveille vos agissements.

    Rachel hocha la tête ; sa brève discussion avec Baptiste l’avait amenée à la même conclusion.

    – Y a-t-il le moindre indice que ce meurtre puisse être autre chose que ce qu’il paraît être ?

    – Si c’était le cas, vous seriez déjà au commissariat sous protection. Non. Le viol, la violence de l’attaque, tout comme le cambriolage et les dégradations retrouvées chez la victime apparaissent en totale contradiction avec le modus operandi de notre tueur. Il s’agit à première vue d’agissements tout à fait opportunistes. Le criminel a rencontré Mlle Maury dans cette ruelle, ou l’y a suivie à dessein. Il l’a agressée près du chantier, puis a trouvé ses clés dans son sac, tout comme son adresse. L’appartement n’était qu’à quelques centaines de mètres. L’occasion était trop belle… Non, rien de tout ça n’évoque les méthodes du tueur.

    Collinet s’interrompit, son regard se fit pensif, et il se mit à jouer avec le système d’ouverture de son stylo. Rachel retint une grimace d’agacement ; ce genre de clic-clac répétitif avait le don de lui porter sur les nerfs.

    Collinet leva les yeux vers elle et reprit :

    – Je vais jouer franc-jeu avec vous. Ma hiérarchie et mes collègues sont persuadés qu’il n’y a aucun rapport entre ces deux affaires. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle c’est moi qui suis chargé de cette enquête et non pas le commissaire Portard. Ma venue chez vous relève d’une démarche, disons, personnelle… Il y a quelques détails qui me chiffonnent.

    Rachel soutint son regard. Cela faisait trois fois depuis son arrivée qu’il insistait sur sa franchise, et ça la rendait méfiante.

    – Quel genre de détails ?

    – Nous supposons avoir affaire à un meurtrier, ou à des meurtriers, ayant agi sous l’effet d’une pulsion. Sans préméditation. Or nos équipes n’ont rien trouvé d’exploitable sur le chantier. Aucune empreinte digitale, aucune trace de sang autre que celui de la victime, pas de sperme ni de poils, pas de cheveux… Rien. Et je trouve ça surprenant. Tout ce que l’on a, ce sont des traces assez floues dans la boue. Des empreintes de bottes, semble-t-il.

    – De bottes ? répéta Rachel, étonnée. Pourquoi le tueur se serait-il promené en bottes dans Montpellier, au mois de juin ?

    Collinet eut un léger sourire soulignant la pertinence de la question, puis répondit :

    – L’enquête se dirige vers les ouvriers du chantier. C’est possible, bien sûr… Mais il y a aussi le cambriolage. L’appartement semble avoir été intégralement retourné, comme sous l’effet de la rage. Pourtant, aucun voisin n’a entendu quoi que ce soit. Il y a toujours le réflexe je n’ai rien vu rien entendu, bien sûr, lorsqu’un képi frappe à votre porte. Mais même la vieille dame du rez-de-chaussée, que tous les voisins décrivent comme la concierge de l’immeuble, n’a rien pu me dire. Pourtant, elle en savait long sur les fréquentations de Mlle Maury, les fêtes qu’elle organisait parfois chez elle, ses horaires tardifs et son habitude de claquer la porte d’entrée.

    Ce policier semblait à Rachel plus perspicace et subtil que ceux auxquels elle avait eu affaire auparavant et cette constatation lui mit un peu de baume au cœur.

    – Avez-vous trouvé quelque chose dans l’appartement ?

    – L’arme du crime apparemment, laissa platement tomber Collinet.

    Elle dut le dévisager d’un air stupéfait, car il esquissa un faible sourire.

    – L’assassin l’a laissée derrière lui au milieu du salon, après s’en être servi pour démolir la télévision et réduire la vaisselle en miettes. C’est une sorte de matraque du type de celles utilisées par la police, mais qu’on peut aisément se procurer dans le commerce, ou sur Internet.

    Rachel pâlit. Elle prit une profonde inspiration, tâchant de chasser de son esprit les images dérangeantes qui lui venaient à l’évocation de l’arme utilisée pour battre à mort la jeune étudiante si pétillante qu’elle avait rencontrée quelques jours plus tôt.

    – Vous vous sentez bien, mademoiselle ?

    La voix était pleine de sollicitude, mais le regard restait inquisiteur. D’où lui venait cette impression qu’il avait délibérément cherché à la choquer ?

    – Ça va. Pourquoi l’agresseur aurait-il laissé cette preuve derrière lui ?

    – Parce qu’il savait qu’elle ne nous serait d’aucune utilité. Il n’y a pas d’empreintes sur la matraque. Ou ce gars portait des gants, ou il l’a nettoyée méthodiquement. Rien d’exploitable non plus dans l’appartement, pas une fibre, pas un indice. Tout ça est un peu trop propre à mon goût, si on reste sur l’idée d’un homme assez enragé pour être capable de… d’une telle violence, fit Collinet, semblant retenir de justesse une description plus détaillée de l’état dans lequel le corps de Clara avait été retrouvé.

    Mais Rachel n’avait pas besoin de détails pour imaginer le pire. Le silence du policier en disait déjà beaucoup. Elle hocha la tête ; elle voyait où il voulait en venir, même si ses seules preuves étaient justement une absence de preuves.

    – Comme je vous le disais, il s’agit plus d’un faisceau d’impressions qu’autre chose. Il n’empêche que, pour votre propre sécurité, je souhaiterais vraiment que vous stoppiez votre enquête, conclut Collinet d’un ton neutre.

    Rachel leva les yeux, une lueur de compréhension dans le regard.

    – C’est pour ça que vous êtes venu, lieutenant ?

    – Que voulez-vous dire ?

    – Je me demandais pourquoi un lieutenant de police se donnait le mal de venir jusqu’à chez moi pour m’interroger sur une conversation dont il connaît déjà les grandes lignes. Parce que Baptiste vous a déjà raconté la teneur de ma discussion avec Clara, n’est-ce pas ?

    Collinet s’agita un peu, faisant craquer le cuir de son fauteuil dans un crissement désagréable.

    – M. Cernon n’était pas au courant de tous les détails.

    – Détails dont vous n’aviez pas vraiment besoin pour essayer de m’effrayer et me convaincre de ne pas marcher sur les plates-bandes de la police. Je m’étonnais aussi qu’un homme comme vous vienne partager ses informations et ses théories fumeuses avec une inconnue. Maintenant, je comprends mieux !

    Le policier lui adressa un sourire légèrement sarcastique.

    – Vous n’êtes vraiment pas facile à convaincre. Je suis venu ici dans le but de vous persuader de cesser vos investigations, c’est exact. En interrogeant Baptiste Cernon, j’ai compris vos projets. Mais tout ce que je vous ai dit est vrai ; j’essaye seulement de vous protéger.

    Rachel secoua la tête.

    – Vous m’avez dit jouer franc-jeu tout à l’heure… Votre conception de la sincérité est pour le moins fluctuante. Soyons clairs, je n’ai pas l’intention d’abandonner, lieutenant. Inutile de perdre votre temps et de me faire perdre le mien.

    Sa voix, sèche et froide, venait de claquer comme un fouet. Collinet dut comprendre qu’il n’arriverait pas à ses fins avec elle et finit par capituler.

    – Très bien, comme vous voudrez. Toutefois, promettez-moi d’être extrêmement prudente. Si quoi que ce soit d’inhabituel se passe, même si cela vous paraît anodin, contactez-moi immédiatement, conclut-il en lui tendant une carte de visite cartonnée arborant la Marianne bleu-blanc-rouge.

    Rachel la saisit et lut :

    
      
        Lieutenant Matheo Collinet – Police judiciaire.

      

    

    Elle approuva d’un hochement de tête, le visage toujours fermé. Quelques instants plus tard, elle raccompagnait le policier à la porte et le regardait s’éloigner avec un sentiment mitigé. Une partie d’elle-même était soulagée de voir la fin de cet entretien, mais l’autre répugnait à se retourner pour retrouver la solitude de sa maison déserte, et la cogitation qui ne tarderait pas à suivre.

  




CHAPITRE 15
– Max, qu’est-ce que tu fiches ici ? Tu ne peux pas passer ton temps à me suivre comme ça ! Tu m’emmerdes, à la fin !
La colère rendait la voix de Marie cinglante.
Amies pour la vie, pensa Max, sans cesser de fixer la belle jeune fille de 18 ans qu’était devenue la gamine de la maison en meulières. Des jambes interminables qui faisaient rêver bien des garçons du lycée, un buste élancé aux rondeurs plutôt discrètes, des épaules un rien trop carrées peut-être, mais contrebalancées par un cou gracieux et délicat. Marie avait fait couper ses longs cheveux blonds l’année précédente en une coupe dégradée un peu asymétrique, qui mettait en valeur l’ovale de son visage tout en cassant son image de petite fille modèle. Elle avait aussi pris l’habitude de souligner ses yeux d’un trait noir plus ou moins épais selon son humeur.
Ce soir-là, cependant, pas de maquillage. Elle se rendait à son entraînement hebdomadaire avec l’équipe départementale de handball. Son sac de sport sur l’épaule, elle la dévisageait avec une irritation non dissimulée.
– Et arrête de me regarder comme ça, putain ! On dirait un chien abandonné dans un chenil. Je ne suis pas ta maîtresse, OK ? Trouve-toi une occupation, un mec, un chat, je ne sais pas, moi ! N’importe quoi, mais lâche-nous un peu, Flo et moi…
La voix montait dans les aigus. La colère avait fait sauter la soupape de sécurité de la douce et calme Marie, la métamorphosant en une vraie tigresse.
– Flo… Si encore c’était Floriane, j’aurais pu comprendre, mais Florent… Qu’est-ce que tu fous avec lui franchement ? s’insurgea Max en se demandant quelle était cette fêlure dans sa voix.
– Je l’aime, figure-toi ! Et puis, ça ne te regarde pas ! De quel droit tu te mêles de mes affaires de cœur ?
– Affaires de cul, tu veux dire. Parce que c’est tout ce qui l’intéresse, ce type, tu t’en rends compte, j’espère ?
– Ferme-la, Max ! Tu dis ça parce que tu es jalouse. Parce que tu ne supportes pas de me voir heureuse avec quelqu’un.
– Te voir heureuse, c’est tout ce que je veux justement. Mais là, tu fais vraiment n’importe quoi ! Tu ne l’aimes pas, Marie. Tu te racontes des histoires pour entrer dans le moule, c’est tout.
– Tu me fais chier avec tes histoires de moule, à la fin ! Tu te prends pour une psy maintenant ? Je ne crois pas que tu sois qualifiée pour ça, siffla Marie d’un ton lourd de sous-entendus.
– Qu’est-ce que tu veux dire au juste ?
– Peu importe ! Écoute, si tu es lesbienne et que ça te rend heureuse, c’est très bien pour toi. Franchement, ça ne me pose aucun souci. Mais arrête de m’impliquer dans tes délires, je ne suis pas comme toi.
– Tu veux dire que tu n’es pas lesbienne ou que ça ne te rend pas heureuse ?
Marie, les joues et le regard enflammés par la colère, fit une légère pause, avant de répondre :
– Je veux dire que ce n’est pas parce qu’on a échangé quelques malheureux baisers un soir que ça signifie quoi que ce soit pour moi. Tes parents venaient de mourir…
Il y eut un court silence, durant lequel Max se surprit à supplier une entité à laquelle elle n’avait jamais cru que Marie s’arrête là. Mais les miracles n’existaient pas plus que le mystérieux Dieu tout-puissant censé les fabriquer.
– J’ai eu pitié de toi, Max, c’est tout, lui asséna son bourreau au visage d’ange, l’achevant avec ces quelques mots.
Max ne répondit pas. Elle regarda ses mains qui tremblaient légèrement, mais semblaient incapables de serrer le poing. La colère salutaire se refusait à elle ce soir. Quel cruel manque de chance ! Peut-être que si elle avait pu la gifler, faire voler en éclats ses belles dents à l’émail impeccable, lui briser une arcade ou une pommette à la ligne parfaite… Peut-être aurait-elle eu moins mal. Mais elle restait assise là, ses fesses commençant à geler sur le béton des marches qui menaient au gymnase. Elle n’arrivait plus à penser clairement. Le souffle court, elle avait l’impression que ses côtes s’étaient enfoncées dans ses poumons, que son crâne était sur le point d’exploser sous une pression trop forte. Déjà son cerveau semblait lui sortir par les yeux et s’écouler en un liquide brûlant jusqu’à son menton.
– Merde ! Max, tu pleures ?! fit la voix stupéfaite de Marie, résonnant soudain au milieu du vide absolu qui habitait son esprit.
– Quoi ?!
Elle porta les mains à ses joues, ses joues humides, et regarda avec un mélange de fascination et dégoût ses doigts mouillés de larmes.
– Impossible…, murmura-t-elle en levant les yeux vers Marie, chez qui la colère semblait avoir fait place à un sentiment plus incertain.
L’expression de son visage hésitait entre la culpabilité, la stupeur et un soupçon inavoué de fierté. Elle était parvenue à un résultat que les parents de Max, même dans leur mort, n’avaient pu atteindre.
Marie poussa un soupir las et s’assit à côté d’elle.
– Max… Tu sais combien je tiens à toi…
Le silence pour toute réponse, Max gardait ses forces pour affronter ce qui allait suivre. L’immanquable « mais »…
– Mais tu ne peux pas continuer à te comporter comme ça avec moi.
– Comme quoi, Marie ?
– Tu sais bien… Je veux vraiment qu’on reste amies, mais je veux que tu aies ta vie de ton côté, et moi la mienne.
– Avec Flo ?
– Avec Flo, oui. Je ne veux pas te croiser partout où je vais. T’apercevoir chaque soir sur le parking quand il passe me prendre, te retrouver sur les marches du gymnase quand je vais au handball, ou devant le portail de ma maison quand je reviens d’une soirée.
Max baissa les yeux sur le bout de pierre bleuté qui disparaissait dans le béton près de sa Doc Martens au cuir noir un peu usé par le temps. Un silex, de la silice quasiment pure, un matériau d’une dureté et d’un tranchant tels que l’homme n’avait rien trouvé de mieux durant des milliers d’années. Une surface lisse et froide pouvant donner aussi bien le feu que la mort. C’était exactement ainsi qu’elle devait devenir à l’intérieur. La douleur l’avait prise par surprise, mais il était temps qu’elle mette un terme à cette faiblesse.
– Je n’ai plus besoin que tu me protèges. Je ne suis plus la petite fille dont un stupide merdeux de primaire soulevait la jupe. Tu m’entends, Max ? Tout ça a changé. Et toi aussi, il faut que tu changes, continua Marie, calme et légèrement pontifiante.
– Je t’entends, oui, fit alors Max d’un ton monocorde, le regard toujours absorbé par cette étrangeté géologique venue directement des carrières de Normandie.
– Tu me promets de changer d’attitude ?
Max releva enfin le visage. Ses larmes avaient séché, disparu, tout comme cette fêlure dans sa voix. Ses traits exprimaient la plus grande douceur, lorsqu’elle répondit :
– C’est promis, Marie. Tu n’as plus à t’en faire, je ne serai plus sur ton chemin. Tout a changé ce soir.
Son ton, comme son sourire, était engageant et serein, pourtant Marie se figea. Avait-elle senti le parfum de menace qui affleurait sous le masque maîtrisé à la perfection ? Impossible de le savoir ; toujours est-il qu’elle la serra rapidement dans ses bras et s’enfuit en courant vers les vestiaires. Elle allait être en retard à son entraînement, argua-t-elle.
Max la regarda disparaître et murmura :
– Non, tu ne me verras plus. La toile que je tisserai pour toi sera invisible désormais. On a fait un serment, Marie. Un serment que tu ne peux pas rompre avec de belles paroles ni même avec des larmes. C’est mon sang qui a scellé notre pacte, seul le tien pourra le briser.
Max s’éveilla en sursaut avec la sonnerie de son réveil. Essuyant d’un revers de main la sueur qui couvrait son front, elle s’autorisa un soupir résigné. Il lui fallait faire avec ses rêves… Elle se redressa, chassant les dernières brumes de sommeil avec quelques étirements. Il était 2 heures, et elle avait un programme chargé pour le reste de la nuit.
Après avoir récupéré la clé de son atelier dans le tiroir de la table basse du salon, elle ouvrit la porte qui se trouvait au fond du couloir, juste après celle de la salle de bains. Une discrète odeur de peinture y régnait en permanence. Tourné face au mur, un amas de toiles recouvert d’un drap taché expliquait ce relent d’huile de lin. Un chevalet vide trônait au milieu de la pièce éclairée par une ampoule nue, dont l’unique fenêtre avait été recouverte de lourdes tentures. Elle ne lui accorda pas un regard et manipula la couture d’un des doubles rideaux pour en retirer une longue tige métallique recourbée. Elle se dirigea ensuite vers le mur le plus éloigné de la fenêtre et leva les yeux. Juste au-dessus d’elle se dessinait dans le plâtre les contours d’une trappe presque invisible, peinte du même blanc crème que le reste du plafond.
Max utilisa la tige pour en déverrouiller l’ouverture et faire descendre l’échelle métallique escamotable. Ce petit grenier en soupente était l’une des raisons qui l’avaient poussée à accepter cette location. Elle avait tout de suite décelé les avantages d’un tel « espace de stockage », comme l’avait défini l’agent immobilier. Il lui avait fallu quelques week-ends de dur labeur pour aménager ce grenier et changer le vieil escalier branlant pour un système fiable et sécurisé. Mais cela en valait vraiment la peine. En moins de deux minutes, et quasiment sans un bruit, elle était dans les combles.
Un peu plus tard, elle s’engagea à reculons sur les premiers barreaux, un sac à dos bien rempli sur les épaules. Avant de presser l’interrupteur qu’elle avait placé près de l’ouverture, elle jeta un dernier regard à son exposition personnelle. C’était sans aucun doute sa plus grande faiblesse. Peindre ces toiles et les conserver chez elle était une folie. Une analyse approfondie révélerait sans aucun doute la présence de sang dans le pigment rouge qu’elle utilisait. Possible que la détérioration chimique à laquelle il était exposé empêche une analyse de l’ADN, mais c’était tout de même un risque.
Elle admira avec un demi-sourire les quatre portraits de femmes, si merveilleusement belles dans l’abandon de leur agonie. Peut-être devrait-elle s’en débarrasser si la police venait à tourner autour d’elle. Mais en attendant, elle avait bien droit à son brin de folie. Après tout, personne n’attendait d’un serial killer qu’il soit d’une logique parfaite !
Vêtue d’un survêtement bleu marine, sa casquette bien enfoncée sur le crâne, elle enfourcha son VTT et prit la direction des quartiers nord de Montpellier. C’était une balade d’à peine quatre kilomètres qui conduisait au box où elle entreposait sa camionnette. Avec ce qu’elle avait sur le dos, elle préférait éviter d’utiliser sa voiture. Elle ne doutait pas de pouvoir semer une éventuelle patrouille de police dans ces rues qu’elle connaissait par cœur, mais l’immatriculation de sa vieille Fiat mènerait directement à elle. L’autre véhicule, par contre, était enregistré au nom de Clémentine Dubois. Elle avait fait la demande de carte grise par correspondance, et il ne lui avait pas été très difficile d’utiliser l’identité d’une de ses conquêtes d’un soir. Scanner les pièces nécessaires sur son portable durant la nuit, avec l’aide d’un soupçon de tranquillisant, puis intercepter le recommandé s’était avéré d’une simplicité presque décevante.
Max installa son vélo dans le fourgon, puis prit le volant en direction d’Aigues-Mortes. Ce n’étaient pas les trésors de la magnifique cité médiévale qui l’intéressaient ce soir, mais sa proximité avec le parc régional. Trois quarts d’heure plus tard, elle se garait dans un petit chemin en bordure de la D58. Elle enfila son sac à dos, vérifia que la voie était libre, puis s’enfonça en VTT dans les sentiers de la réserve naturelle. Elle se dirigea rapidement vers l’est à la lueur de la torche qu’elle avait fixée sur le guidon, bien plus efficace que les éclairages traditionnels. Son but premier était de se débarrasser de tout ce qu’elle avait pris chez Clara dans l’étang de Vaccarès. Elle avait découvert une vieille barque abandonnée sur les bords de cet étang quelques mois auparavant. Depuis, elle s’en servait pour atteindre la zone d’eau plus profonde du marais lorsqu’elle voulait faire disparaître quelque chose.
Elle roulait maintenant sur un chemin de terre d’un peu moins de deux mètres de large qui longeait le grand étang. Elle ralentit un peu, scrutant la rive en contrebas. Elle ne devait plus être loin à présent. Soudain, le ronflement furieux d’un moteur lui fit lever les yeux. De mémoire, elle savait qu’un croisement se trouvait devant elle, à quelques dizaines de mètres. Elle pouvait apercevoir la lueur de phares au travers de la végétation : un véhicule venait de sa gauche à vive allure.
– Merde ! grogna-t-elle en éteignant précipitamment sa torche, se plongeant ainsi dans une complète obscurité.
Dans un rugissement mécanique, l’engin prit son virage en direction du sud, fonçant droit sur elle. La chance n’était pas avec elle cette nuit ! Il ne lui restait qu’une seconde pour décider quoi faire. Qui pouvait bien rouler au milieu de la nuit sur ces chemins perdus ? Une patrouille de gardes forestiers ? Des braconniers ? Hors de question de rester pour découvrir la réponse ! Elle donna un furieux coup de pédale vers le fossé, s’écartant du chemin du véhicule avant que celui-ci ne la capte dans la lueur de ses phares. Elle prit rapidement de la vitesse en dévalant la pente irrégulière, totalement à l’aveuglette. Sa roue avant heurta une grosse pierre et elle perdit le contrôle de son engin, alors que le puissant tout-terrain passait à sa hauteur, un brouhaha de musique rap et des cris surexcités s’échappant de ses vitres entrouvertes.
Putain de touristes ! eut-elle le temps de penser, alors qu’emportée par sa propre vitesse, elle passait par-dessus le guidon.
Elle s’écrasa lourdement sur les rochers qui bordaient la berge, un peu plus bas. Elle tendit les bras en avant pour amortir sa chute, mais difficile d’éviter ce qu’on ne peut voir. Une grosse branche craqua à son passage, et elle sentit une brûlure intense au-dessus de son genou. Sa main droite dérapa sur une roche humide et légèrement visqueuse, et son front heurta violemment une surface dure et saillante. Sous le choc, elle se sentit perdre connaissance.
Elle revint à elle un peu plus tard, un liquide poisseux coulant sur son visage. Le goût métallique sur ses lèvres confirma ses soupçons : elle avait dû méchamment s’ouvrir le cuir chevelu. Elle se redressa légèrement, et un million d’étoiles noires recouvrirent aussitôt son champ de vision. La nausée la prit. Elle eut juste le temps de se pencher sur le côté, avant de rendre ce qui restait de son dîner.
– Merde, murmura-t-elle d’une voix éraillée, quel bordel !
Elle s’étendit tant bien que mal sur le dos, au milieu des rochers, et respira profondément, fixant le ciel dont les étoiles semblaient valser de droite à gauche. Douleurs céphaliques aiguës, vertiges, nausées et vomissements suite à un choc à la tête. Pas besoin d’être diplômée en médecine pour diagnostiquer un traumatisme crânien, dont la gravité restait à déterminer. Elle n’avait pas atteint une vitesse vertigineuse avant son vol plané, mais elle n’avait pas été en mesure d’amortir sa chute. L’impact avait donc été assez violent.
Elle était encore consciente et lucide pour le moment, mais si un hématome se développait sous son crâne, elle pouvait sombrer brusquement dans le coma. Coma qui pourrait s’avérer profond et irréversible si les dégâts étaient trop importants. Mais il y avait aussi de fortes chances qu’elle s’en tire juste avec un bon mal de crâne… Un bon mal de crâne et vingt ans de prison, si elle n’arrivait pas à se bouger un peu avant que quelqu’un ne la découvre, flanquée des affaires de Clara et d’une bouteille d’un pigment rouge contenant des traces de sang d’Alice Fourgnolles dans son sac à dos !
Elle se mit à genoux, difficilement, grognant sous l’effet de la douleur. Il lui semblait qu’un milliard d’aiguilles lui transperçaient la cervelle. Un rapide état des lieux lui indiqua qu’en dehors de cette commotion, elle souffrait d’un bel hématome sur le coude droit et d’une vilaine entaille au-dessus du genou gauche. Son jeans était déchiré et couvert de sang. Cela dit, elle n’avait a priori rien de cassé. La bonne nouvelle, c’était que son sac était resté bien sagement accroché à ses épaules. Elle n’aurait donc pas à le chercher dans les rochers. La mauvaise, c’était que, sans torche et avec un ciel couvert comme il l’était, elle distinguait à peine la rive de l’étang. Elle n’avait aucune idée de la distance à laquelle se trouvait la barque qu’elle cherchait, et ses chances de l’atteindre dans cet état étaient plutôt faibles.
Après une minute de réflexion, elle commença à avancer droit devant elle en longeant l’eau. À cet endroit, la rive était quasiment orientée nord-sud, et le chemin d’où elle était tombée bordait l’étang côté ouest. Si elle gardait la rive sur sa droite, elle devrait logiquement se diriger vers le nord.
Après avoir avancé à quatre pattes pendant ce qui lui sembla une éternité sur le rivage inégal qui alternait amas de roches, graviers et étendues boueuses, elle s’assit sur une pierre plate en soupirant. Aucune trace d’embarcation, bien entendu… Lorsque la poisse vous tenait, elle ne vous lâchait pas !
Elle ressentait une envie impérieuse de s’allonger et de se laisser aller à un sommeil réparateur. Elle était épuisée, nauséeuse, et cette douleur qui lui vrillait les tempes semblait s’accentuer à chaque seconde. Juste une heure ou peut-être deux… La nuit était encore si noire ; il ne devait pas être plus de 4 heures. Elle pourrait se débarrasser de son fatras à l’aube. Personne ne passerait par ici avant des heures, probablement pas avant la mi-journée même. Elle laissa cette idée, terriblement alléchante, la tenter le temps de reprendre son souffle. Puis elle se remit en route avec un gémissement étouffé. Hors de question de prendre un tel risque ! Cependant, inutile de continuer à gaspiller ses dernières forces à chercher une barge qui pouvait très bien se trouver à quelques kilomètres de là. Il ne lui restait qu’une solution : s’enfoncer dans le marais jusqu’à atteindre une profondeur qu’elle jugerait acceptable.
Elle s’arrêta pour alourdir son sac à dos de quelques grosses pierres, puis le remit en place. L’eau lui parut désagréablement froide. Elle commença à claquer des dents et maudit le mistral qui avait soufflé la veille. Il n’était probablement pas pour rien dans la température de l’étang. Elle continua à avancer maladroitement, ses baskets glissant et s’enfonçant dans la vase. Elle se dit qu’elle aurait probablement été plus avisée de les retirer avant de se jeter à l’eau. Il ne manquerait plus qu’elle se noie maintenant ! Il était trop tard de toute façon… Elle ressentit soudain la morsure du sel sur la profonde estafilade qui lui striait la jambe gauche, quand l’eau saumâtre la recouvrit. Cette douleur précise et aiguë la tira de son engourdissement et lui redonna un peu d’énergie.
Elle progressa ainsi pendant quelques minutes, avant de sentir le fond de l’étang se dérober sous ses pieds. L’eau montait maintenant jusqu’à ses épaules. Elle s’estima à une bonne soixantaine de mètres de la berge. En d’autres circonstances, elle aurait continué jusqu’à devoir nager, mais elle ne s’en sentait vraiment pas la force. Elle avait pris soin de choisir un sac dont les couleurs militaires se fondraient sans peine avec la vase. Il lui restait à espérer que l’opacité habituelle de ces étangs suffirait à le dissimuler.
Elle s’en défit maladroitement et, d’un geste ample, le lança aussi loin qu’elle le put en direction du large. Déséquilibrée par le mouvement et le vertige qui ne l’avait pas quittée, elle bascula tête la première dans l’eau froide. Durant un bref moment de panique, elle se débattit, ne sachant plus où se trouvait la surface. L’eau lui brûlait les yeux et les cloisons nasales. Puis ce fut son cuir chevelu abîmé qui sembla s’enflammer au contact du sel. Son corps pesait une tonne, et plus elle s’agitait, plus elle manquait d’air.
Finalement, sa paume droite toucha le fond visqueux. Soulagée, Max posa les pieds au sol et donna une poussée pour remonter à l’air libre. Elle se dirigea ensuite vers la berge, toussant et crachant de l’eau juste assez salée pour avoir un goût immonde. Elle se traîna hors de l’étang et s’allongea sur la rive, incapable de faire un effort de plus et hors d’haleine. Elle ne s’était jamais sentie aussi épuisée, glacée et mal en point de sa vie. Peut-être bien qu’elle allait mourir là…
Après quelques instants de repos, son cœur reprit un rythme plus normal et elle décida que son heure n’était pas encore venue. Il était temps pour elle de repartir vers le lieu présumé de sa chute. Le plus loin on la trouverait de la zone où les preuves étaient maintenant englouties, le mieux ce serait.
Elle rampa donc, jusqu’à ce qu’elle sente ses forces l’abandonner complètement. Ses bras refusèrent de la hisser sur le bloc qu’elle avait devant elle ; ses jambes reposaient derrière elle, aussi inertes qu’inutiles. Le froid et la fatigue l’avaient complètement engourdie ; elle ne sentait même plus la brûlure de ses muscles.
Elle jeta un regard autour d’elle. L’aube était en train de se lever. À quelques mètres devant elle, elle aperçut un éclat métallique, probablement son vélo. Elle était parvenue où elle le souhaitait, plus ou moins. Alors elle capitula et posa sa tête douloureuse sur son bras replié. Il n’y avait plus qu’à attendre qu’on la trouve… En espérant que quelqu’un aurait la bonne idée de passer par là avant qu’il ne soit trop tard.



CHAPITRE 16
Rachel se leva avec une légère gueule de bois. Rien de bien méchant, juste le rappel qu’elle n’aurait pas dû finir la bouteille de vin la veille au soir. Voilà qu’elle se mettait à boire seule maintenant ! C’était vraiment le début de la fin ! Elle se prépara un café bien fort, qu’elle emporta avec elle sur la terrasse. L’air frais de la mer serait le bienvenu.
Elle observa distraitement les joggeurs et les promeneurs de chiens sur la plage ; il était à peine 9 heures, encore tôt pour un samedi. Les familles, avec parasol et pique-nique, ne débarqueraient pas avant deux bonnes heures. Elle repensa à son entrevue avec le lieutenant Collinet. Elle avait peut-être été un peu dure avec lui. Elle n’était pas certaine de comprendre pourquoi elle s’était emportée comme ça et il y avait fort à parier qu’une bonne partie de la colère qu’elle avait exprimée n’était pas vraiment dirigée contre lui.
Elle ajouta mentalement à sa liste de choses à faire dans la journée la rédaction d’un e-mail d’excuse au policier. Elle souhaitait également se lancer sérieusement dans l’exploitation de la piste des sites de rencontres et consacrer au moins quelques heures à la vérification in situ des baraques qu’elle avait repérées sur sa carte IGN. Autant dire que son samedi n’allait pas rimer avec farniente ! Elle soupira et ferma les yeux, laissant la brise marine lui caresser le visage.
***
– Je t’ai reconnue, tu sais. Tu avais l’air bien différente au resto l’autre soir, mais je suis physionomiste…
Arborant un sourire en coin, Aurélie semblait plutôt amusée qu’inquiète de l’apparition soudaine de Max sur le chemin de la bibliothèque. Pour le coup, cette réaction inattendue déstabilisa Max, qui remit discrètement dans sa poche la seringue qu’elle s’apprêtait à utiliser.
– Vraiment ?
– Oui, tu te faisais appeler Frédérique ce soir-là. J’imagine que ce n’est pas ton vrai nom ? Tu avais une perruque blonde, des cheveux mi-longs et ondulés. Très bonne qualité, je dois dire, je ne me serais jamais doutée que c’était un postiche. Tu es beaucoup mieux en brune, cela dit.
– Euh… Merci.
– Tu avais mis des faux cils aussi, non ? Des lentilles, ça, c’est certain, je n’aurais pas manqué de noter des yeux d’une couleur aussi remarquable sinon. Et t’avais même mis une sorte d’appareil dentaire… Tes dents semblaient plus larges.
– C’est une sorte de prothèse. Ça change aussi un peu l’apparence des mâchoires.
– Mais pas celle des pommettes ni de la structure primaire de ton visage. Le reste n’est qu’accessoire au fond.
– Mais suffisant pour berner la plupart des filles.
– Eh oui, c’est bien le problème. Les gens s’attachent beaucoup trop aux détails et perdent de vue l’essentiel.
– Qui est… ? demanda Max, qui commençait à se laisser prendre au jeu.
Aurélie avança d’un pas et posa soudain un index presque accusateur au milieu du front de Max. Celle-ci sursauta au contact de sa peau fraîche.
– Ce qui se passe là-dedans… C’est ça l’important, poursuivit Aurélie avec un sourire un peu moqueur.
Max haussa les épaules, vaguement mal à l’aise sous son regard scrutateur.
– Et en ce qui te concerne, je n’ai aucune idée de ce qui se trame là-haut. Qu’est-ce que c’est que ce plan ? Tu m’invites à dîner en te grimant en une sorte de sosie de la sœur de Scarlett Johansson. Tu disparais ensuite sans un texto… Bon, ça, j’ai l’habitude. Les filles aussi jolies que toi me donnent rarement de nouvelles. Le plus souvent d’ailleurs, elles ne se donnent même pas la peine de me rencontrer quand elles ont vu la photo de mon profil. Mais certaines, particulièrement optimistes, doivent penser que la pellicule ne me rend pas justice. Que je ne suis pas du tout photogénique. Alors quand elles découvrent qu’en fait je suis juste moche, elles filent sans laisser d’adresse.
Sa voix ne semblait pas amère, mais lucide et résignée, avec cette petite touche d’humour un peu acide qui expliquait probablement pourquoi certaines filles avaient envie d’être optimistes en voyant sa photographie.
– Oui, jusque-là, reprit-elle, il n’y avait rien d’anormal. Je t’ai ajoutée à la liste de mes Rencontres Sans Suite Mais Courtoises. À vrai dire, j’avais même réussi à passer une bonne soirée avec toi, alors j’ai fait un croquis de toi.
Les sourcils de Max se froncèrent légèrement, et sa main, dans sa poche, resserra sa prise sur le cylindre de plastique.
– Mais une semaine plus tard, j’ai surpris ton reflet dans le miroir où j’admirais les efforts de ma coiffeuse préférée pour mettre en avant les qualités de mon visage, qui ne sont pas si nombreuses. Tu m’observais, l’air de rien, derrière ton Femme actuelle. Je ne t’ai pas reconnue tout de suite, je dois avouer. Ton visage m’a paru familier, mais il m’a fallu t’apercevoir deux ou trois autres fois, à la cafétéria, dans le parc de la fac ou à la bibliothèque, pour faire le rapprochement. Je te rassure, tu as été très discrète, mais j’ai été plus encore attentive.
Cette fois, c’en était assez ! Max avança d’un pas, et après un regard circulaire pour s’assurer que personne ne s’était approché d’eux, posa une main ferme sur l’épaule d’Aurélie, et lui injecta le tranquillisant à la base de la nuque.
Aurélie ouvrit de grands yeux stupéfaits et murmura, avant de lui tomber dans les bras :
– C’est seulement à ce moment-là que je t’ai consacré un second portrait.
– Merde…, murmura Max, entraînant rapidement la jeune femme vers sa camionnette.
Elle ouvrit les yeux. La lumière du jour lui semblait vraiment insupportable. Depuis combien de temps s’était-elle assoupie ? Elle jeta un regard douloureux vers le ciel. Le soleil était déjà bien haut ; il devait être 10 ou 11 heures. La température avait considérablement augmenté, et la soif commençait à la tenailler. Survivre à un traumatisme crânien et une noyade, pour finir par mourir de soif à quelques kilomètres à peine de la civilisation, ce serait vraiment trop bête !
Encore quelques minutes de repos et elle tenterait de se hisser en haut du fossé, décida-t-elle. Ce n’était qu’un maudit talus, elle devait bien être capable d’en venir à bout… Elle soupira et repensa aux bribes du rêve qu’elle venait de faire, tout en rassemblant ses forces. C’était curieux, ses rêves tournaient habituellement autour de Marie. C’était bien la première fois qu’elle rêvait d’une de ses autres victimes. Elle se rappelait avec précision la nervosité qui l’avait saisie lorsqu’elle avait compris qu’Aurélie avait en sa possession deux croquis la représentant. L’un était probablement sans danger, puisqu’il représentait Frédérique, mais sur l’autre… c’était Max qui était mise à nu… Ce n’était pas tant la conscience du danger qui l’avait perturbée, que cette sensation particulière de faiblesse, cette vulnérabilité soudaine.
Elle n’avait eu aucun mal à soutirer à sa proie les informations qu’elle souhaitait. Les dessins étaient chez elle, dans une pochette cartonnée, sous son lit. Tout avait semblé s’arranger pour le mieux. Elle avait décidé de passer chez Aurélie après l’avoir tuée pour les récupérer. S’il le fallait, elle tuerait aussi son compagnon. Elle avait les clés de l’appartement, il lui suffirait de le surprendre dans son sommeil et de l’étrangler. Elle pourrait toujours déguiser le meurtre en suicide par pendaison. Ça occuperait la police pendant un moment.
Seulement, en arrivant devant l’immeuble dans lequel Aurélie et Baptiste partageaient un appartement, elle comprit que ce ne serait pas si facile. Elle pouvait entendre les basses depuis le trottoir. La lueur des spots multicolores se devinait au travers des légers rideaux de coton, tout comme les silhouettes d’une bonne vingtaine de personnes. À moins de faire un véritable carnage, il lui serait impossible de récupérer cette pochette sans laisser de témoins.
Elle s’était donc garée un peu plus loin et avait attendu une occasion qui ne s’était pas présentée. Elle avait espéré que la fête se termine suffisamment tôt pour lui permettre de se glisser dans l’appartement avant qu’il ne fasse grand jour. Mais cet espoir fut vain. Les fêtards ne quittèrent l’appartement qu’après 8 heures, se donnant apparemment juste le temps de prendre une douche avant de commencer leur journée de cours. Les étudiants défiaient constamment les lois de la biologie, elle aurait dû s’en souvenir !
Elle avait hésité, une fois l’appartement déserté, à s’y introduire en douce. Mais l’activité matinale de cette rue qui comptait deux cafés et une boulangerie l’en avait dissuadée. Il y avait bien trop de risques à être vue entrant dans l’immeuble. Elle avait finalement décidé d’attendre la nuit suivante, mais le corps d’Aurélie avait été découvert entre-temps. Elle avait dû renoncer à son plan, le quartier étant investi par la police nationale. C’est en continuant sa surveillance de l’entourage d’Aurélie qu’elle avait finalement retrouvé la trace du carton à dessins. Clara Maury, sa meilleure amie, l’avait récupéré. Elle avait vu la jeune femme rapporter chez elle ce bien dangereux héritage, qui avait fini par lui coûter la vie.
Allez, fini de rêvasser… Si elle voulait qu’on la trouve, elle devait au moins se traîner jusqu’au chemin bordant l’étang. Se mettre à genoux lui arracha un gémissement pitoyable. Ah ! Il avait fière allure, le serial killer ! Sa cuisse l’élançait bien plus que durant la nuit ; la blessure n’avait pas dû apprécier le séjour dans l’eau saumâtre et la boue. Quant à son crâne, il semblait sur le point d’exploser. Elle n’avait plus rien à vomir depuis bien longtemps, mais son estomac continuait à jouer au yoyo. Elle soupira et commença sa lente escalade.
***
Rachel éteignit son ordinateur avec un soupir irrité. Elle venait de passer plus de deux heures sur le Net, et elle n’était pas plus avancée. Elle avait étudié de près le site sur lequel était inscrite Jacqueline Leroy. Elle avait même réussi à consulter son profil, que personne n’avait pris la peine d’annuler. Elle y avait trouvé la liste impressionnante de ses contacts, mais impossible de différencier les personnes qu’elle avait pu rencontrer de celles avec qui elle n’avait fait qu’échanger des e-mails.
Rachel avait donc construit son propre profil en le calquant sur ce qu’elle pensait être la cible du tueur. Elle s’était inventé un mari et prétendait rechercher des rencontres discrètes et sans lendemain. Puis elle avait envoyé un message à chacun des pseudos de la liste des contacts de Jacqueline, ce qui lui avait pris un temps considérable, la conception du site étant justement faite pour éviter les envois de masse. La plupart de ces contacts étaient hors ligne et elle devrait attendre pour avoir le résultat de cette pêche aux informations. Elle avait maintenant besoin de bouger et de s’aérer le cerveau. Rester si longtemps devant un écran ne lui réussissait guère. Elle monta dans sa chambre et enfila un short et un débardeur. Quelques minutes plus tard, elle enfourchait son VTT en direction du parc régional.
Il lui fallut moins d’une heure pour atteindre Le Grau-du-Roi en longeant la côte. De là, elle obliqua vers le sud-est en direction de Saintes-Maries-de-la-Mer. Elle traversa le Gard et longea bientôt les nombreux étangs de cette zone, à l’est de la plaine Saint-Jean. À peine eut-elle pénétré dans la réserve naturelle qu’elle sortit sa carte IGN et étudia le meilleur itinéraire possible pour visiter les bâtisses abandonnées de cette partie du parc.
La première ruine qu’elle explora était dans un état tel qu’il ne lui fut pas difficile d’en faire une inspection détaillée. Il n’y avait plus ni porte ni fenêtre depuis belle lurette, et la plupart des tuiles avaient disparu du toit. Elle se promena donc dans ce qui avait probablement été autrefois une petite ferme familiale.
La végétation avait repris ses droits dans toutes les pièces, et aucun mobilier ne subsistait. Les murs étaient en pierre brute, les sols en terre battue. Il n’y avait ni cave ni grenier. Les meurtres ne pouvaient y avoir eu lieu, à moins que le tueur n’ait été assez vicieux pour apporter les poussières de bois vernis ou de béton qui avaient été retrouvées sur certains des corps. Rachel raya donc ce point sur sa carte d’une petite croix bleue et reprit son vélo.
Sa deuxième inspection fut plus rapide encore. C’était une grange dont une partie des murs s’était effondrée, et dont la végétation avait largement pris possession. Elle n’offrait aucun abri et semblait si branlante que Rachel préféra ne pas s’y attarder.
Elle était en route vers sa troisième cible lorsque son téléphone portable se mit à sonner. Elle s’arrêta, espérant qu’il ne s’agissait pas d’un client-surprise. Les virées de dernière minute de VIP étaient monnaie courante le week-end, et son patron n’appréciait pas trop qu’elle les refuse.
Elle poussa un soupir de soulagement en découvrant un numéro inconnu sur son écran. Elle n’aimait guère les appels non identifiés, mais cela valait toujours mieux qu’un appel de son chef.
– Allô ?
– Bonjour. Vous êtes Rachel MacCullough ? fit une voix de femme en écorchant son patronyme, décidément peu compatible avec l’accent chantant du Sud.
– Exact. À qui ai-je l’honneur ?
– Je suis le Dr Bizet. Je vous appelle depuis le CHU de Montpellier.
Rachel sentit une vague de froid l’envahir au beau milieu de cette chaude journée de fin de printemps camarguais.
– Nous avons ici une jeune femme que nous n’avons pas été en mesure d’identifier. Votre numéro a été récupéré dans son portable. Nous souhaiterions que vous veniez à l’hôpital pour nous communiquer son identité, et éventuellement les coordonnées de sa famille, si vous les connaissiez.
Rachel s’assit brusquement sur le bord du chemin. Voilà que tout recommençait ! Un cadavre, une morgue, un corps à identifier… Qui pouvait être la victime cette fois ? L’image brutale de Juliette allongée sur une de ces horribles tables métalliques s’imposa à elle, et elle retint un gémissement de détresse.
– Madame ? Madame, vous êtes toujours là ? demanda la voix.
– Comment est-ce arrivé ?
– Nous n’avons pas encore de données précises à ce sujet. Pouvez-vous venir à l’hôpital aussi rapidement que possible ?
– Bien sûr, je peux y être dans une heure ou deux, répondit Rachel d’une voix blanche.
– Parfait ! Une fois au CHU, dirigez-vous vers le service des urgences, et demandez qu’on me prévienne de votre arrivée. Dr Bizet, rappelez-vous bien.
– Au service des urgences ? répéta Rachel, hébétée.
– Oui, service des urgences, au CHU Lapeyronie, avenue Gaston-Giraud, s’impatienta le médecin à l’autre bout de la ligne.
– Vous voulez dire que vous n’êtes pas du service du Pr Soriano ?
– Soriano ? Pas du tout, il dirige le service de médecine légale !
– Oh, mon Dieu ! souffla Rachel, comprenant enfin son erreur. Cette jeune femme est vivante ?
– Bien entendu qu’elle est vivante ! Et ses jours ne sont pas en danger, rassurez-vous ! s’exclama son interlocutrice, manifestement surprise de sa réaction.
Rachel comprenait cette surprise. Les gens étaient toujours inquiets lorsqu’ils recevaient un appel de l’hôpital, mais elle devait faire partie des rares qui en tiraient aussitôt la conclusion qu’on leur demandait de venir identifier un cadavre ! Elle ne tenta pas de s’expliquer. Elle raccrocha rapidement et commanda un taxi, se félicitant d’avoir enregistré dans son téléphone le numéro de deux compagnies locales. Elle convint avec le chauffeur de le retrouver à l’entrée de Saintes-Maries une demi-heure plus tard et repartit à vive allure en direction de l’est.
Elle arriva aux urgences peu après 15 heures. Comme toujours, le service tournait à plein régime. Les personnes dont l’état n’avait pas été jugé grave attendaient leur tour, assises sur des chaises en plastique. Une équipe de pompiers repartait, après avoir déposé un cas probablement préoccupant, à voir l’agitation autour de la civière roulante qui s’éloignait dans le couloir. Des parents inquiets marchaient de long en large dans le hall.
Rachel s’approcha du comptoir de l’accueil et demanda à la jeune réceptionniste de contacter le Dr Bizet. Quelques minutes plus tard, elle vit arriver une femme d’une quarantaine d’années, la silhouette menue et dépassant à peine le mètre cinquante. Son visage plutôt doux et avenant était marqué par la fatigue. Ses yeux noisette étaient soulignés de cernes sombres, et le pli qui barrait son front accentuait cette impression de lassitude. La femme se dirigea vers elle, tout en ramenant d’un geste d’automate sa longue chevelure châtain clair en un chignon un peu lâche.
– Rachel MacCullough ?
Rachel lui répondit d’un mouvement de tête et serra la main qu’elle lui tendit. Sa poigne était ferme, en dépit de son apparente fragilité.
– Je vous conduis auprès de notre inconnue. Elle était inconsciente lorsqu’elle est arrivée à l’hôpital et l’est toujours pour le moment. Elle a reçu un choc à la tête et souffre d’une commotion et de déshydratation. Il n’y a cependant aucune réelle inquiétude à avoir concernant ses fonctions vitales.
Le Dr Bizet marqua une pause, glissa un regard hésitant dans sa direction et poursuivit :
– Je suis vraiment désolée de vous avoir inquiétée tout à l’heure au téléphone. Je n’avais pas imaginé que vous pourriez tirer une conclusion aussi… hum… dramatique concernant l’état de santé de cette jeune femme.
Rachel repoussa ses excuses d’un geste et répondit :
– Non, ce n’est pas votre faute.
Elle n’avait cependant aucune envie de se lancer dans des explications qui l’obligeraient à étaler sa vie personnelle. Le médecin parut surpris d’un tel laconisme, mais ne fit aucun commentaire. Elle hocha vaguement la tête et s’engagea dans le couloir en lui faisant signe de la suivre.
– Par ici, s’il vous plaît. J’espère que vous pourrez l’identifier… Cette jeune personne n’avait sur elle aucun document d’identité ni portefeuille ni Carte bleue. Nous avons trouvé près du lieu de l’accident son téléphone portable qu’elle a dû perdre lors de sa chute, mais il était tellement abîmé que nos techniciens n’ont pu récupérer que la puce. Apparemment, elle ne devait pas y stocker ses contacts, parce que vous êtes la seule personne que nous ayons pu retrouver.
– Étrange…, fit Rachel.
Elle suivait l’urgentiste qui marchait à petites enjambées pressées. Celle-ci s’arrêta finalement devant une porte qu’elle ouvrit doucement.
– Voilà, c’est ici.
Rachel pénétra dans la chambre, très intriguée par ce mystère. Elle y découvrit Max, d’une pâleur inhabituelle, reposant sur un lit aux draps immaculés. Une perfusion était fixée à son bras droit, et divers capteurs rendaient leur verdict sur une machine au bip-bip régulier. Un bandage recouvrait une partie de son crâne, mais son visage semblait détendu, et elle respirait sans l’aide d’un quelconque appareil. Rachel enregistra toutes ces informations d’un rapide coup d’œil. Puis elle se tourna vers le médecin.
– Je ne suis pas certaine d’être la meilleure personne pour vous aider. Je la connais, oui. Elle s’appelle Max… Enfin, Maxence. Mais je l’ai rencontrée il y a quelques jours à peine, et je ne connais pas ses proches. À vrai dire, j’ignore même son nom de famille.
– Vous ne lui connaissez pas d’ami plus proche, ou peut-être des collègues ?
– Possible, si… Nous avons une amie en commun. Je peux l’appeler et voir si elle peut vous aider.
Le Dr Bizet l’entraîna alors vers un petit bureau, où Rachel put appeler Juliette sans contrevenir au règlement de l’hôpital. Passé le premier moment de stupeur, Juliette prit les choses en main. Elle-même ne connaissait rien des relations familiales de Max, qui était plus que discrète à ce sujet. Cependant, elle alerta le responsable du personnel du centre des impôts qui, après s’être assuré du sérieux de la demande et avoir parlé au Dr Bizet, contacta le ministère des Finances à Paris, grand gardien des dossiers personnels des fonctionnaires. Évidemment, cela allait prendre un peu de temps… Rachel décida de le passer dans un fauteuil, près du lit de Max. Le Dr Bizet lui avait expliqué les grandes lignes de ce qui lui était arrivé. Selon les premiers éléments rapportés par les pompiers, Max avait été découverte par un promeneur au bord de l’étang de Vaccarès. Elle était inconsciente, et son VTT avait été retrouvé dans le fossé, un peu plus bas. Une sortie de route, selon toute vraisemblance, mais dont la cause était encore inconnue.
Max avait été soignée pour un traumatisme crânien sérieux ayant entraîné une commotion cérébrale. Elle avait également été mise sous antibiotiques pour endiguer un début d’infection sur une plaie assez profonde à la jambe. À cela s’ajoutaient quelques hématomes et égratignures de moindre importance. Ces blessures semblaient en accord avec l’hypothèse d’une chute dans les rochers bordant l’étang à cet endroit.
– Il y a toutefois quelques points obscurs dans cette histoire, avait commenté le Dr Bizet en se lissant le sourcil d’un air absent. La bactérie qui s’est développée dans l’entaille au-dessus du genou vit uniquement dans l’eau. La concentration d’une telle bactérie dans les eaux de Vaccarès n’est pas très élevée. Cela suggère donc un séjour assez prolongé de notre patiente dans l’étang. Pourtant, la disposition du lieu et les blessures suggèrent plutôt une chute dans les rochers, à plusieurs mètres de la rive.
– Est-ce qu’elle n’a pas pu récolter ces bactéries dans la vase, en rampant pour sortir du fossé ?
– C’est possible, bien sûr. Mais ses vêtements, que nous avons gardés dans le sac que vous voyez là-bas, portent également les traces d’un passage dans l’eau salée. De plus, le stade de développement de l’infection tout comme le degré de coagulation de sa blessure à la tête semblent indiquer qu’une période de près de douze heures s’est écoulée entre l’accident et son arrivée à l’hôpital.
– Douze heures ? Mais qu’aurait-elle fait au milieu du parc régional en pleine nuit ?
Le médecin lui avait lancé un regard sombre et s’était contentée de hausser les épaules, semblant sous-entendre que ce qu’elle avait pu voir au service des urgences du CHU dépassait l’entendement. Son biper avait résonné quelques secondes plus tard et elle était sortie de la chambre en lui promettant de repasser dès que le ministère aurait fourni les informations de base à l’administration de l’hôpital.
Maintenant seule dans la chambre, Rachel se perdait dans la contemplation du beau visage pâle mais apaisé de son amante d’un soir… Enfin, de deux pour être précise. Max avait l’air si vulnérable soudain, à l’opposé de l’image d’assurance tranquille, désarmante, qu’elle avait affichée à chacune de leurs rencontres. Sa poitrine se soulevait suivant le rythme lent et régulier des bips émis par l’ECG. Cependant, Rachel pouvait voir les légers mouvements qui agitaient ses yeux sous ses paupières fermées. À quoi donc pouvait-elle rêver ?
Il était grand temps qu’elle en apprenne un peu plus sur elle ! Faisait-elle partie d’un culte obscur, pour lequel aller prendre un bain de minuit dans les eaux glauques et nauséabondes de l’étang de Vaccarès était un rite de purification ? Après tout, on approchait du solstice d’été, l’époque de l’année où les sorcières étaient censées être de sortie, pensa-t-elle avec un petit sourire nostalgique. Sa mère avait toujours été attirée par les sciences ésotériques et avait régulièrement essayé de lui faire partager son goût de l’occulte. Rachel en avait gardé des souvenirs plus amusants que convaincants à dire vrai, mais qu’elle chérissait depuis la disparition de sa mère.
À moins que Max ne soit une adepte de la randonnée nocturne, pistant le Hibou des marais ?… Ou chassant l’une des nombreuses variétés de chauve-souris vivant dans le delta du Rhône, pensa-t-elle en lui lançant un regard troublé. Elle soupira et changea de position sur l’inconfortable chaise de plastique. Pourquoi fallait-il que, depuis quelques mois, tout la ramène systématiquement au parc régional ?



CHAPITRE 17
La porte de la chambre s’ouvrit brusquement et le Dr Bizet entra. Rachel vit ses yeux glisser de son visage soucieux à ses mains qui tenaient celle, inerte, de Max. N’étant nullement gênée d’affirmer ses préférences sexuelles, elle ne chercha pas à dissimuler son geste.
– Vous semblez plutôt proche finalement, commenta le médecin avec un léger froncement de sourcils. Je croyais que vous veniez de la rencontrer ?
– C’est vrai, il y a tout juste une semaine. Mais…
Rachel acheva sa phrase par un haussement d’épaules. Si elle assumait pleinement sa relation avec Max, elle restait un peu déconcertée par la soudaineté et la nature de cette relation.
– Bien, reprit le Dr Bizet, vous serez donc ravie d’apprendre que Mlle Lafierté devrait rapidement se remettre de ses aventures. Elle sera sur pied dans quelques jours tout au plus.
Rachel ne put retenir un sourire : le patronyme de Maxence lui allait décidément comme un gant.
– Elle n’a apparemment aucune famille connue, reprit le médecin. D’après les données du ministère, ses parents sont décédés lorsqu’elle avait 16 ans. Ils n’avaient eux-mêmes aucune famille proche. Maxence a demandé son émancipation et l’a obtenue. Enfin, nous avons tout de même pu récupérer son numéro de sécurité sociale, c’est déjà ça.
Rachel digéra la nouvelle en silence. Cela expliquait pourquoi Max restait aussi discrète sur ses relations familiales. Et dire qu’elle se sentait parfois mal lotie avec un père qui semblait incapable de manifester ses sentiments ! Au moins, elle pouvait toujours penser qu’il serait là pour elle, si elle en avait besoin. Elle se demanda ce qu’on pouvait éprouver à se savoir seule au monde… À 16 ans, bon sang !
– Mademoiselle MacCullough, savez-vous où se trouve l’appartement de Maxence ? demanda le médecin, la tirant de ses pensées.
Elle hocha la tête.
– Oui, je suis déjà allée chez elle.
Elle se sentit brusquement rougir au souvenir de sa dernière nuit avec Max et détourna les yeux, maudissant sa pudeur idiote.
Le Dr Bizet eut un sourire amusé et reprit :
– Très bien… Nous avons trouvé ses clés dans l’une des poches de son survêtement… Pourriez-vous aller chez elle et lui rapporter quelques affaires ? Elle va devoir passer au moins deux ou trois nuits ici et en aura besoin… En l’absence de famille, je ne sais pas bien vers qui me tourner.
– Bien sûr, je vais m’en occuper, répondit Rachel, tentant d’ignorer le regard moqueur de son interlocutrice.
Celle-ci lui tendit la petite poche en plastique où les pompiers avaient fourré les clés de Max. Rachel plissa le nez ; une odeur déplaisante s’en échappait. Le trousseau avait apparemment subi un bon bain de vase. Elle attrapa le sac avec un soupir, puis, après un dernier regard à la silhouette immobile sous les draps blancs réglementaires, dénominateurs communs à tous les hôpitaux du monde, elle sortit de la chambre.
Il ne lui fallut pas plus d’une demi-heure pour rejoindre l’appartement de Max. Elle sortit le jeu de clés poisseux du sachet avec une grimace de dégoût. Les pompiers auraient tout de même pu se donner la peine de le nettoyer un peu ! Ce n’était pas un indice de la police scientifique. Le trousseau ne comportait que trois clés. Rachel n’eut donc guère de mal à trouver celle qui déverrouillait l’accès de l’immeuble.
Elle entra quelques minutes plus tard dans l’appartement désert et silencieux, vaguement mal à l’aise. Quelque chose lui disait que Max n’aurait pas aimé la savoir seule chez elle. Elle écarta cette pensée d’un bref mouvement de tête. Non, Max serait au contraire contente d’avoir quelques affaires personnelles lorsqu’elle reprendrait connaissance.
Rachel se dirigea en premier lieu vers la chambre. Elle attrapa un sac de sport qui traînait près de l’armoire et y fourra quelques vêtements. Pensant à la blessure qu’elle avait à la jambe, elle choisit un bermuda confortable, visiblement découpé dans un ancien survêtement et y ajouta deux T-shirts, une veste en coton à capuche et quelques sous-vêtements.
Elle entra ensuite dans la salle de bains et son regard se figea une seconde sur la baignoire. L’étrange sensation de froid qui l’avait submergée, lorsque Max l’avait surprise sous la douche, lui revint brusquement en mémoire. Il existait un tas de raisons logiques à cette réaction, l’épuisement, la faim ou simplement un courant d’air dû à l’ouverture de la porte. Et pourtant…
– Pourtant rien du tout ! marmonna-t-elle avec impatience, ou je vais finir par croire aux sorcières comme ma mère.
Elle rassembla quelques objets de toilette et repartit vers la chambre. C’est alors seulement qu’elle remarqua l’autre porte du couloir. Lors de sa visite-surprise, Max n’avait pas vraiment pris le temps de lui faire faire le tour de son appartement et cette pièce lui était inconnue. La curiosité l’emportant sur la discrétion, elle poussa la clenche. Elle se donna bonne conscience en se disant que le Dr Bizet lui avait demandé de rapporter la carte Vitale de Max, une pièce d’identité, un justificatif de domicile et une carte de mutuelle, si elle en trouvait une. Elle n’avait rien vu de tel dans la chambre, et cette pièce avait toutes les chances d’être un bureau.
Rien ne se produisit. Pensant que, comme dans bien des appartements anciens, le chambranle devait être de guingois et bloquer l’ouverture, Rachel pesa de tout son poids sur le vieux bois verni. Il y eut un bref craquement, mais la porte refusa de s’ouvrir. Elle fronça les sourcils, intriguée, et s’agenouilla devant la serrure. De là, elle put sans problème apercevoir le reflet métallique du pêne du verrou. Elle observa alors les autres portes du couloir et nota qu’aucune d’elles ne possédait de verrou. Étrange… Que pouvait bien ranger Max dans cette pièce pour prendre la peine de la fermer à clé, alors qu’elle vivait seule ? Il semblait clair, lorsqu’on l’étudiait de près, que le loquet avait été changé assez récemment. La clé n’était pas sur le trousseau qu’on lui avait remis. C’est donc qu’elle devait se trouver quelque part dans l’appartement.
Rachel partit donc à la recherche de cette clé, qui devait être petite et plate, d’après ses observations. Elle n’était pas sûre que sa motivation principale soit d’éclaircir la situation administrative de Max, mais cela lui donnait en tout cas un prétexte. Elle passa en revue la chambre, la cuisine, puis le salon, sans succès. L’examen fut assez rapide, car Max vivait en spartiate, qu’il s’agisse du mobilier ou des babioles que tout un chacun accumule avec le temps. Bien sûr, elle n’habitait Montpellier que depuis un an, mais tout de même… Tout comme lors de son premier passage dans l’appartement, elle eut l’impression de se trouver dans un hôtel. Tout y était si impersonnel… L’objet le plus révélateur de la personnalité de Max, dans le salon, semblait être l’ordinateur portable qui trônait sur la petite table basse.
Rachel s’assit sur le canapé et fixa le MacBook Pro dernier cri, une petite merveille de technologie à laquelle étaient branchés un miniscanner et une imprimante laser couleur. Apparemment, dans ce domaine, Max ne se refusait rien, pensa-t-elle avec un petit sourire. Puis son regard fut attiré par un tiroir dissimulé sous le plateau de la table. Il fallait vraiment être en face de la table et à la bonne hauteur pour l’apercevoir. Le tiroir était vide, à l’exception d’une petite clé plate, qui semblait parfaitement correspondre à la serrure de la porte mystérieuse. Après un instant d’hésitation, Rachel se leva, l’emportant avec elle. Comme elle s’y attendait, la porte se déverrouilla sans difficulté. Elle poussa alors doucement le battant, saisie d’une appréhension qu’elle ne s’expliquait pas.
La pièce était plongée dans une épaisse pénombre en dépit de l’éclatant soleil qui rayonnait dehors. La lumière du jour était occultée par un tissu de velours vermeil qui donnait à la pièce un aspect étouffant, malgré la relative fraîcheur qui y régnait. Rachel finit par trouver l’interrupteur, sur sa droite, et la lumière crue que délivra violemment l’ampoule nue la fit presque sursauter. Son regard s’arrêta immédiatement sur le chevalet qui se tenait à la verticale de l’ampoule. Un atelier ? Ce serait donc là le secret de cette pièce ? Une passion inavouée pour la peinture ? Après tout, pourquoi pas… Les artistes étaient souvent jaloux de leurs œuvres et n’avaient pas toujours envie qu’elles tombent sous le regard du premier venu.
Rachel avisa alors le bureau, installé contre le mur près de la fenêtre, tout en enregistrant du coin de l’œil la présence d’une forme indistincte, cachée sous un drap taché de peinture, sur le mur opposé. L’ignorant, elle se dirigea d’un pas ferme vers le bureau. Si elle avait une chance de trouver ce qu’elle cherchait, c’était dans ses tiroirs.
Max était apparemment des plus ordonnées. Ses factures étaient classées par genre et par date dans une pochette de plastique transparente. Ses relevés de banque occupaient un classeur dûment étiqueté. Son portefeuille était rangé dans le tiroir central. Rachel y trouva sa carte Vitale, véritable sésame de l’hôpital, ainsi qu’une carte de la Mutuelle centrale des Finances. Elle rassembla les quelques documents demandés par le Dr Bizet dans une grande enveloppe.
Son regard s’arrêta alors sur le drap qui recouvrait vraisemblablement quelques-unes des œuvres de Max. Aucune raison valable ne pouvait la pousser à y jeter un coup d’œil, en dehors de la curiosité. Il n’y aurait pas de circonstances atténuantes pour ce crime-là. Elle haussa les épaules, traversa la pièce et dégagea d’un geste brusque l’étoffe au parfum de térébenthine. Les toiles étaient tournées vers le mur. Elle dut les faire basculer une à une pour les observer. Deux portraits d’une enfant aux cheveux blonds comme les blés se mêlaient à quelques vues des vieux quartiers de Montpellier et de Saintes-Maries-de-la-Mer. Les derniers tableaux de la pile, qui semblaient les plus récents, représentaient des paysages sauvages typiques de la Camargue.
Rachel remit pensivement le drap en place. Elle était loin d’être une experte en la matière, mais elle avait assisté à quelques vernissages dans la galerie d’Aurélien, en grande partie pour éviter des querelles sans fin avec Isabelle, et les toiles de Max lui parurent exécutées avec habileté, une grande précision dans le détail et un doigté certain. La technique était là, sans aucun doute, mais il leur manquait quelque chose… Sauf en ce qui concernait les deux portraits. Max avait su rendre l’étincelle de vie dans le regard de cette petite fille, mais bizarrement, l’expression de l’enfant avait, sur les deux toiles, quelque chose de déstabilisant. Il y avait comme un relent de fourberie derrière le sourire éclatant de cette gamine blonde aux traits délicats. Un je ne sais quoi de cruel qui mettait l’observateur presque mal à l’aise. Rachel se demanda si c’était voulu. En tout cas, Max semblait plus douée pour les portraits que pour les natures mortes !
Elle jeta un œil sur sa montre : il était largement temps de repartir. Elle commençait à ressentir la fatigue de cet après-midi infernal, et rejoindre l’hôpital à pied, chargée du sac de sport, ne l’enchantait guère. Elle lorgna alors vers le tiroir central du bureau, dans lequel elle avait repéré trois trousseaux de clés de voiture. Deux trousseaux portaient le sigle Fiat, le dernier était muni d’un porte-clés Coca-Cola et du losange caractéristique de la marque Renault. Elle avait aperçu en arrivant la petite voiture de Max garée dans la rue, juste devant l’immeuble. Après une brève hésitation, elle ramassa les clés et s’empara de l’étui de cuir noir qui contenait les papiers du véhicule. Puis elle sortit de l’atelier, referma la porte derrière elle, et remit la clé où elle l’avait trouvée, avant de sortir de l’appartement.
Elle trouva sans mal une place sur le parking visiteurs de l’hôpital. Il était près de 19 heures ; les visites n’étaient plus autorisées. Elle remit les papiers de Max au Dr Bizet qui la remercia distraitement en pianotant sur son biper, qui ne cessait d’émettre une sonnerie aiguë.
– Il y a du nouveau ? demanda Rachel.
– Fichue machine, vas-tu te taire, oui ou non ?! Pardon, du nouveau ? répéta le médecin.
– Sur l’état de Max, enfin, de Mlle Lafierté, précisa Rachel, que cette distraction irritait un peu.
– Oh ! Oui, bien sûr, excusez-moi, je n’y étais plus du tout. Elle s’est réveillée il y a une petite demi-heure. Elle est épuisée et souffre d’une bonne migraine et de déshydratation, mais pour le reste, tout semble en ordre. L’infection a été maîtrisée sans problème, et l’hématome causé par le choc est déjà en voie de réduction.
– Bon, quel soulagement !
Le biper émit une autre plainte pressante ; le Dr Bizet roula des yeux exaspérés et soupira.
– Il faut vraiment que j’y aille maintenant. Je déposerai les papiers de Maxence à l’administration. Si vous le souhaitez, vous pouvez lui apporter ses affaires vous-même. Les heures de visite sont passées, mais si vous me promettez de ne rester que quelques minutes, je vous y autorise.
Une infirmière à la mine revêche et bâtie comme un bûcheron accompagna de mauvaise grâce Rachel jusqu’à la porte de la chambre de Max, ouvrit, et lui asséna un « pas plus de cinq minutes, elle doit se reposer » d’une voix sèche et râpeuse comme un vieux granit, avant de repartir de sa démarche pressée et rigide.
Rachel la regardait s’éloigner avec une grimace, lorsque la voix de Max, un peu plus rauque qu’à l’accoutumée, lui parvint de l’intérieur de la chambre :
– Charmante, pas vrai ? Et dire qu’il y a des gens assez fous pour fantasmer sur les infirmières… Ils n’ont jamais dû se retrouver cloués sur un lit d’hôpital !
Rachel approuva d’un léger rire et referma la porte derrière elle. Elle déposa le sac de sport près du lit, puis s’assit dans le fauteuil en plastique avant de demander :
– Comment te sens-tu ? Tu m’as fait une sacrée peur, tu sais.
– Je suis vraiment désolée qu’ils t’aient appelée, Rachel. Ils n’auraient pas dû te déranger. Il leur aurait suffi d’attendre quelques heures, et j’aurais pu leur fournir toutes les informations dont ils avaient besoin. Je ne sais pas pourquoi ils ont paniqué comme ça.
– J’imagine qu’ils avaient peur que tu restes plus longtemps dans le coltard. Et puis, crois-moi, je les connais… Quelqu’un sans carte Vitale, ça les fait toujours paniquer !
– Tu dois avoir raison… En tout cas, toutes mes excuses pour le dérangement et pour les émotions, fit Max avec un demi-sourire.
Elle avait les traits pâles et tirés, et des cernes d’un bleu sombre sous les yeux. Mais l’éclat de son regard n’avait rien perdu de sa vivacité, et son sourire était toujours aussi effronté. Rachel se détendit pour la première fois depuis qu’elle avait reçu l’appel des urgences. Elle se laissa aller contre le dossier de la chaise et poussa un profond soupir.
– T’as l’air crevée…
– Tu n’as pas vu ta tête !
– Si, justement, et je trouve que ce bandage me va plutôt bien au teint. Je vais peut-être décider de le garder.
Rachel sourit.
– Max, je ne vais pas tarder à te laisser, sinon cette infirmière va m’envoyer au Goulag. Je t’ai rapporté quelques affaires, elles sont dans ce sac.
– Tu es allée chez moi ?
– Oui, les pompiers ont trouvé tes clés dans ton survêtement, et le Dr Bizet m’a demandé de rassembler ce dont tu pourrais avoir besoin.
– Je vois… Merci, c’est gentil. Ils t’ont vraiment fait courir tout l’après-midi !
– Euh… Eh bien, j’espère que tu ne m’en voudras pas, mais j’ai trouvé tes clés de voiture en cherchant ta carte Vitale, et je me suis permis de l’emprunter pour revenir ici.
Le regard de Max quitta brusquement le sac pour se poser sur elle. Rachel s’agita, soudain mal à l’aise face à l’intensité de l’expression de ses yeux violets.
– Tu es entrée dans mon bureau ?
– Le Dr Bizet m’avait demandé de rapporter les papiers nécessaires à ton hospitalisation. J’ai trouvé la clé dans le tiroir de la table basse, un vrai coup de chance… Et…
Elle décida d’être franche. Elle avait la curieuse certitude que Max le sentirait tout de suite si elle essayait de lui cacher quelque chose. Et puis, il fallait bien reconnaître que ses talents d’actrice s’étaient révélés plutôt pitoyables jusqu’ici.
– J’ai jeté un œil aux toiles qui étaient sous le drap. Désolée, je n’aurais pas dû. C’était très indiscret de ma part, conclut-elle en baissant la voix.
Le regard de Max s’éclaira d’une lueur moqueuse.
– Mon Dieu, Rachel ! Tu en fais une tête ! On dirait que tu viens de m’avouer un crime. Tu as dû les trouver très mauvaises !
– Non, pas du tout ! Elles sont très réussies, protesta Rachel en se sentant rougir.
– Décidément, tu ne sais pas mentir, fit Max sans chercher à cacher son amusement. Ne t’en fais pas, je ne vais pas me vexer. J’aime peindre, ça me détend, mais je ne prétends pas avoir le moindre talent. C’est juste un passe-temps pour moi.
– Tu devrais peindre plus de portraits, commenta Rachel.
De nouveau, Max fixa sur elle ce regard aigu, un peu déstabilisant, malgré le sourire qui n’avait pas quitté ses lèvres. Comme elle semblait attendre une explication à cette remarque, Rachel reprit :
– Il y avait deux portraits d’une petite fille dans ta collection. Tu as vraiment su rendre ces tableaux vivants. Si réels, même, qu’on croirait presque qu’elle va sortir de la toile et nous jouer un mauvais tour, cette gamine.
Max pencha la tête de côté, manifestement intriguée par son analyse.
– Un mauvais tour ? Pourquoi un mauvais tour ?
– Hum, je n’en sais rien… Il y a quelque chose dans son regard qui lui donne un air un peu faux, sournois…
– Une menteuse, lâcha Max dans un murmure à peine audible.
– Quoi ? demanda Rachel, un peu déconcertée.
– Aucune importance… Je te remercie vraiment pour tout ce que tu as fait pour moi.
– Je t’en prie, ce n’est rien.
Sentant qu’il était largement temps pour elle de laisser Max se reposer, Rachel se leva.
– Bon, j’y vais. Je repasserai demain, si tu veux.
– Avec plaisir. Tu peux garder la voiture, si ça t’arrange. Pour le moment, je n’en ai pas trop l’usage ! Et j’espère qu’on pourra très bientôt rattraper cette sortie en mer.
– Promis. Dès que tu tiens la forme, je t’emmène prendre le grand air, répondit Rachel avec un clin d’œil, avant de sortir de la chambre.
***
La porte à peine refermée, Max poussa un profond soupir. Elle avait beau être restée inconsciente une bonne partie de la journée, elle se sentait épuisée. Elle jeta un regard songeur au sac de sport qui reposait au pied de son lit. Il était étrange de penser que Rachel était entrée chez elle en son absence et qu’elle avait fouillé sa tanière à la recherche de cette fichue carte Vitale. Elle pouvait remercier son naturel extrêmement prudent ! Aucun indice incriminant ne traînait chez elle. En tout cas, pas à la vue du premier venu. Et de toute évidence, Rachel n’avait pas découvert la trappe. Elle n’avait donc aucune raison de soupçonner quoi que ce soit à propos de l’identité de l’enfant des portraits. Et bien sûr, elle ne se doutait nullement que le sac de sport qu’elle venait de lui apporter avait servi à transporter le matériel nécessaire au meurtre de Clara, moins de quarante-huit heures plus tôt.
Malgré l’incroyable malchance dont elle avait fait preuve la veille, il semblait que tout rentrait dans l’ordre sans accroc… Tant mieux !
Elle se laissa aller avec une certaine délectation sur les oreillers profonds de son lit d’hôpital. Peut-être même pourrait-elle bénéficier d’une nuit sans rêve, qui sait ?



CHAPITRE 18
Le lendemain, Rachel se leva un peu plus tard qu’à l’accoutumée. D’une part, on était dimanche, le jour béni de la grasse matinée à défaut de la messe. D’autre part, elle avait eu bien du mal à trouver le sommeil la veille au soir. Elle avait passé une partie de la nuit à étudier en détail les profils des contacts de Jacqueline, ainsi que les quelques réponses que ses premiers messages avaient suscitées. Elle était encore très incertaine quant à la façon dont elle devait procéder. Elle ne pouvait décemment pas demander à ces personnes si elles avaient rencontré Jacqueline Leroy. Il lui fallait donc entretenir l’échange, jusqu’à pouvoir se faire une idée de son interlocuteur, ou plutôt de son interlocutrice. Elle avait tout de même été en mesure d’éliminer quelques profils de la liste. Leur présentation ou leur réponse indiquait clairement que ces femmes n’étaient plus en recherche d’une aventure. Or, si l’assassin était bien parmi les contacts internet de Jacqueline, il fallait partir du principe qu’il était toujours en chasse.
Tout en avalant son petit déjeuner sur sa terrasse, Rachel se perdit dans la contemplation de la plage, encore déserte en ce début de matinée. Il faisait un beau soleil ; la température était fraîche et agréable à cette heure. Un petit vent de mer faisait clapoter les vagues. La journée aurait été parfaite pour une sortie en bateau. Cette pensée l’amena aussitôt à Max et à sa chambre d’hôpital gardée par ce cerbère, moitié infirmière, moitié matonne de ces couvents d’Irlande profonde qui tenaient plus du centre de redressement que de l’œuvre de bienfaisance. Elle décida d’aller lui rendre visite sans tarder. Si Max devait passer une journée aussi magnifique clouée au lit, elle aurait bien besoin d’une compagnie un peu plus agréable !
Ses recherches pourraient bien attendre l’après-midi. Peut-être même que d’ici là, elle aurait enfin des nouvelles de Baptiste. Elle avait tenté de l’appeler en revenant de l’hôpital la veille. Mais elle était tombée sur sa boîte vocale, sur laquelle elle avait laissé un bref message lui demandant de ses nouvelles. Elle se voyait mal insister davantage pour obtenir les informations qu’il lui avait promises. Avec la mort de Clara, il était probablement trop bouleversé pour s’en préoccuper.
Il était un peu plus de 11 heures lorsqu’elle se gara sur le parking de l’hôpital Lapeyronie. Elle commençait à se réhabituer dangereusement au luxe d’avoir une voiture à disposition. Cela lui rappela soudain qu’il lui faudrait récupérer son vélo au plus vite. Elle l’avait laissé à l’entrée de Saintes-Maries pour prendre son taxi vers Montpellier lorsqu’elle avait reçu l’appel du Dr Bizet.
Après avoir franchi les grandes portes vitrées du hall d’accueil, elle se dirigea droit vers la réception et indiqua à la petite rousse au regard blasé qui se tenait derrière le comptoir qu’elle souhaitait voir Mlle Lafierté. Pour une raison indéterminée, cela lui faisait un drôle d’effet d’appeler Max de cette façon. L’hôtesse lui indiqua le numéro de la chambre dans laquelle elle s’était déjà rendue la veille et ajouta :
– Vous feriez bien de vous dépêcher si vous ne voulez pas la manquer.
Rachel fronça les sourcils, perplexe, mais ne s’attarda pas. Lorsqu’elle parvint à la hauteur de la chambre de Max, elle trouva la porte ouverte. À l’intérieur, la Dr Bizet, accompagnée d’un jeune homme en blouse blanche et du cerbère, était en grande discussion avec sa patiente. Max portait le bermuda et l’un des T-shirts qu’elle lui avait apportés. Elle se tenait debout, en appui sur sa jambe valide, son sac de sport sur l’épaule, visiblement décidée à sortir de la pièce.
– Maxence, ce n’est absolument pas raisonnable ! Vous venez d’avoir un accident très sérieux. Nous devons vous garder en observation au moins jusqu’à mardi matin.
– Ne m’appelez pas Maxence, docteur…
Le regard froid mais calme de Max se posa sur le badge qui ornait la blouse de l’urgentiste.
– Docteur Bizet, et n’essayez pas de me materner. J’ai passé l’âge. Je vais parfaitement bien. Je n’ai pas l’intention de rester dans cet hôpital et, à partir du moment où je signe une décharge, vous ne pouvez me retenir.
– Maxen… mademoiselle Lafierté, vous avez subi un traumatisme crânien. Même si vous semblez vous remettre à merveille, nous ne pouvons être certains des conséquences de ce choc. Vous êtes restée inconsciente durant plusieurs heures.
– Écoutez, j’apprécie pleinement votre conscience professionnelle. Je vous promets de faire extrêmement attention et de revenir sans faute pour la visite de contrôle mardi matin. Mais il est hors de question que je reste ici ! répondit Max d’un ton ferme.
Puis elle aperçut Rachel dans l’encadrement de la porte.
– Salut, Rachel ! Contente de te voir !
La Dr Bizet poussa un soupir résigné, puis demanda :
– Vous allez rester avec elle, mademoiselle MacCullough ?
– Quoi ? Eh bien, c’est-à-dire…, balbutia Rachel, un peu prise au dépourvu.
– Je n’ai pas besoin d’une baby-sitter, docteur Bizet. Laissez cette pauvre Rachel tranquille. Vous l’avez suffisamment ennuyée comme ça hier ! protesta Max.
– Si le saignement reprend sous votre crâne, et que vous perdez connaissance avant d’avoir pu appeler les secours, vous pourriez en mourir. Ou vous retrouver comme un légume pour le reste de votre vie.
Rachel frémit à cette évocation et vit que Max accusait elle aussi le coup. Quelle idée terrifiante que celle de se retrouver impuissante, allongée sur un lit, nourrie par un tube en plastique, juste assez vivante pour voir les heures défiler sans pouvoir rien y faire !
– Ce n’est pas la peine d’être aussi pessimiste non plus, maugréa Max.
– C’est en étant pessimiste, comme vous dites, que je sauve des vies chaque jour, mademoiselle Lafierté. Si vous sortez de cet hôpital aujourd’hui contre l’avis du corps médical, je vous en conjure, ne restez pas seule. Pas avant mardi au minimum !
Il y eut un silence durant lequel Rachel crut voir une expression vaguement gênée traverser le visage de Max. Si l’on en croyait les informations données par le ministère des Finances, elle n’avait personne vers qui se tourner, et il était clair qu’elle préférait prendre un gros risque, plutôt que de rester à l’hôpital. Rachel ne pouvait prétendre savoir pourquoi Max tenait tant à sortir aussi rapidement, mais elle pouvait la comprendre.
– Tu peux venir chez moi si tu veux, proposa-t-elle alors. La maison est largement assez grande pour deux, et tu pourras te reposer au bord de la mer.
Max la fixa, une expression indéchiffrable sur le visage.
– Tu es certaine que ça ne te gêne pas ? Tu n’es pas obligée, tu sais. Je peux très bien me débrouiller.
– Ça ne me pose aucun problème. Au contraire, un peu de compagnie sera la bienvenue. En plus, je commence à m’habituer à ta voiture ! plaisanta-t-elle tout en se rendant compte qu’elle disait vrai, à l’idée d’avoir Max chez elle un jour ou deux.
Le Dr Bizet, bien que ne paraissant pas totalement rassurée, leur donna alors le feu vert. Les formalités administratives s’éternisèrent, à croire que l’hôpital tentait de garder Max le plus longtemps possible, si bien qu’il était près de 13 heures lorsqu’elles se retrouvèrent toutes deux dans le hall d’accueil. L’estomac de Max commençait à crier famine et, Rachel étant elle-même passablement affamée, elles décidèrent de déjeuner de sandwichs de la cafétéria sur la petite terrasse aménagée. Une demi-heure plus tard, elles avaient regagné la voiture de Max.
Tandis que Rachel conduisait, Max fit descendre la vitre de son côté et ferma les yeux, offrant son visage à la douce chaleur du soleil.
Rachel lui jeta un coup d’œil inquiet.
– Ça va ? Tu te sens bien ? lui demanda-t-elle en reportant son attention sur la route.
– Très bien, oui. Je ressens tout juste un tiraillement à la base du front, sous le pansement.
– Sept points de suture quand même… Tu risques de garder une cicatrice…
– Possible, mais ça m’est égal. C’est assez étrange pour moi d’être assise sur ce siège, tu sais. Je ne m’étais encore jamais fait conduire dans ma propre voiture.
– Et alors, ton impression ?
– Très agréable. Je te garderais bien comme chauffeur.
– Je ne suis pas sûre que tu en aies les moyens. Si tu avais un hélico, je pourrais peut-être envisager une collaboration plus prolongée, plaisanta Rachel avec un rire bref.
– Je vais y penser alors… C’est un investissement, c’est sûr, mais ça en vaudrait la peine.
Rachel roula des yeux sans quitter la route du regard, et Max éclata de rire. C’était agréable d’entendre son rire clair et cristallin, surtout au milieu de cette période plutôt sombre qu’elle traversait, songea Rachel. C’était un peu comme mettre du baume sur un coup de soleil.
Quelques instants plus tard, elles arrivaient. Rachel avait tenu à porter le sac de sport en dépit des vives protestations de Max. Elle l’emmena au premier étage où se trouvaient toutes les chambres. Max montait les marches une par une, ne prenant appui que sur sa jambe droite.
Quelques points de suture avaient été nécessaires également pour recoudre la plaie qu’elle avait au-dessus du genou. Le Dr Bizet lui avait expliqué qu’elle devrait changer les deux pansements chaque jour. Max avait aussitôt protesté qu’elle s’en chargerait elle-même. Mais à la voir peiner ainsi dans l’escalier, Rachel prit conscience qu’elle n’était pas en aussi bonne forme qu’elle voulait bien le laisser paraître.
– Est-ce que tu préfères que je t’installe un lit au rez-de-chaussée ?
– Tu dis ça parce que je me traîne comme une tortue anémiée ?
– Entre autres, oui… Je ne voudrais pas que les escaliers soient un problème pour toi, répondit Rachel avec un sourire amusé.
– Non, ne t’inquiète pas. Ça ira très bien. C’est un peu raide à cause des points de suture tout neufs, mais ça passera.
– Très bien, si tu changes d’avis, n’hésite pas à me le dire. Il y a trois chambres au premier. Je pense t’installer dans la chambre voisine de la mienne. Des deux chambres d’amis, c’est celle qui a le meilleur matelas. Et autant que tu sois installée confortablement, parce que le Dr Bizet a bien spécifié que tu devais rester coucher un maximum et te reposer. Autant que tu le saches : je compte bien appliquer ses instructions !
– Eh bien, dis-moi ! Il y a comme des accents de la Royal Air Force dans ta voix. Je suis impressionnée !
– Tu rigoleras moins quand je m’occuperais de tes pansements ce soir !
– Rachel, sérieusement, tu n’as pas besoin de faire ça pour moi. Je peux très bien me débrouiller.
– Je vois que tu commences à avoir peur de mes talents d’infirmière… De toute façon, il n’y a pas à discuter. Je me suis engagée à m’occuper de toi, et c’est ce que je compte faire. Mais ne t’inquiète pas, tout se passera bien, termina Rachel d’un ton légèrement moqueur, avant de pousser la porte de la chambre.
Elle fit asseoir Max dans un fauteuil en osier près de la fenêtre, pendant qu’elle sortait des draps propres, puis faisait le lit. Elle lui fit ensuite avaler les calmants et les antibiotiques prescrits par le médecin, et l’aida à s’installer confortablement. Le visage de Max se crispa légèrement lorsque Rachel hissa sa jambe gauche sur le matelas, mais cela ne dura qu’une seconde. Elle retrouva son sourire aussitôt et poussa un profond soupir de contentement.
– Je peux même voir la mer de mon lit ! Franchement, Rachel, c’est du quatre étoiles chez toi.
– Attends d’avoir goûté à ma cuisine ! répliqua celle-ci avec un clin d’œil.
– À ton avis, pourquoi ai-je insisté pour manger un des sandwichs insipides de la cafétéria ?! En tout cas, merci… Merci pour tout ça…
Rachel chassa ce remerciement d’un haussement d’épaules et sortit en emportant le sac plastique contenant les affaires que portait Max lors de l’accident.
***
Max aurait préféré que Rachel ne touche pas à ses vêtements, mais elle pouvait difficilement lui demander de les laisser en l’état sans attirer son attention. Et puis, elle avait elle-même vérifié le contenu du sac ; il ne comportait rien d’autre que son jeans déchiré, son T-shirt et sa veste. Le tout recouvert d’une vase séchée malodorante. Elle se détendit donc, profitant pleinement du confort moelleux de son nouveau lit. Après sa nuit d’enfer dans les marais et le séjour à l’hôpital, la chance semblait tourner en sa faveur. Ce repos forcé chez Rachel était l’occasion idéale pour la surveiller et découvrir quelles informations elle avait rassemblées sur la Chauve-Souris. Elle était certaine qu’une occasion de fouiller son bureau ne manquerait pas de se présenter d’ici le mardi suivant, jour de sa visite de contrôle à Lapeyronie.
Elle soupira en testant doucement les muscles de sa jambe blessée. Elle avait un peu exagéré sa douleur devant Rachel – la convaincre qu’elle se déplaçait avec difficulté pourrait toujours s’avérer utile –, mais n’en souffrait pas moins. Elle sentit la vague cotonneuse des calmants l’envahir lentement et s’y abandonna en fermant les yeux.
***
Rachel ouvrit le sac avec un froncement de nez. L’odeur caractéristique de la vase bordant les étangs de Camargue lui remonta aux narines. C’était à se demander comment les gracieux flamants roses pouvaient supporter un tel remugle à longueur de temps ! Les vêtements de Max étaient encore un peu humides après leur séjour dans le sac plastifié. La boue recouvrait complètement l’avant du jeans, tout comme le devant du T-shirt et de la veste. L’arrière, par contre, n’en portait que peu de trace, ce qui semblait confirmer le scénario qu’elle avait imaginé : Max avait dû ramper dans la vase pour tenter d’atteindre un point particulier. Toutefois, des marques blanches laissées par le sel se retrouvaient partout sur les vêtements. Du jeans jusqu’au col de la veste. Et l’état des Converse de Max semblait également indiquer un passage prolongé dans l’eau saumâtre. Les œillets métalliques paraissaient même légèrement rouillés. Rachel repensa alors aux paroles du Dr Bizet. Celle-ci n’était pas seulement convaincue que Max avait séjourné dans l’étang. Elle était également persuadée qu’elle avait, d’une façon ou d’une autre, tenté de mettre fin à ses jours.
Sans preuve ni éléments concrets, et sans l’accord de l’intéressée, elle ne pouvait procéder à aucune expertise psychologique ni prescrire de suivi spécialisé. Mais elle était suffisamment préoccupée pour avoir fait part de ses doutes à Rachel. Elle avait profité du moment où Max remplissait les différentes formalités administratives pour la prendre à part et la mettre en garde contre tout ce qui pourrait apparaître comme un comportement autodestructeur.
Pour Rachel, cela ne collait pas du tout avec ce qu’elle savait de Max… Mais elle devait admettre qu’elle en savait bien peu finalement. Elle se mordilla la lèvre d’un air soucieux, se disant qu’il devait forcément y avoir une autre explication à toute cette histoire. Pour commencer, il lui faudrait éclaircir avec Max ce qu’elle faisait près de l’étang en pleine nuit. Mais ça attendrait un peu. La blessée devait d’abord récupérer quelques forces !
Elle enfourna rapidement les vêtements dans la machine à laver et lança un cycle renforcé. Il n’allait pas être facile de se débarrasser de toute cette vase !
Elle passa ensuite une bonne partie de l’après-midi à surfer sur les sites de rencontres. Se faire passer pour une femme en quête de sexe facile n’avait rien de naturel pour elle, et les réponses qu’elle recevait étaient à la mesure de son mensonge : soit écœurantes, soit dégoûtées. C’était une activité déprimante, et elle espérait que les résultats seraient à la hauteur du sacrifice.
Elle fut assez chanceuse pour tomber sur Marie-Pauledu34, qui se connecta dans l’après-midi. Celle-ci, très intéressée par son annonce, lui proposa une rencontre discrète pour le lendemain. Rachel repoussa le rendez-vous au mercredi soir. Hors de question de laisser Max seule avant ça. De plus, il lui faudrait réfléchir à un plan d’action. Ce n’était pas le tout de fixer des rendez-vous avec les contacts de Jacqueline. Qu’allait-elle leur raconter pour tenter de découvrir la nature exacte de leurs relations avec elle ? Et surtout, qu’était-elle censée faire, si elle tombait sur la Chauve-Souris ? Le but de son enquête n’était certainement pas de finir comme les autres femmes, emportant l’identité de son assassin avec elle dans sa tombe !
Elle vérifia une fois de plus sa boîte mail et soupira ; toujours aucune nouvelle de Baptiste. Elle commençait à craindre que le jeune homme ne la pense responsable de la mort de son amie et n’ait décidé de couper les ponts avec elle. Elle pourrait difficilement lui en tenir rigueur à vrai dire.
Elle quitta son bureau et monta au premier étage vérifier si sa pensionnaire ne manquait de rien. Un bref coup d’œil par la porte entrouverte lui apprit qu’elle dormait à poings fermés. Les draps tout frais se soulevaient au rythme lent et régulier de sa respiration. Parfait !
Rachel quitta la chambre avant de risquer de la réveiller et se dirigea vers la cuisine. Dîner tôt lui paraissait une excellente idée, autant pour le repos de Max que pour son propre estomac qui commençait à se manifester, après le sandwich léger de la cafétéria.
Poulet rôti, gratin dauphinois, petite salade verte assaisonnée au vinaigre balsamique et à l’huile de noix… Il était un peu moins de 7 heures, et Rachel regardait son œuvre d’un œil plutôt satisfait. Elle n’était certes pas une grande cuisinière, mais elle était capable de quelques prouesses lorsqu’elle s’en donnait la peine. Elle prépara un plateau-repas, garnissant généreusement les assiettes, puis monta prudemment les marches. Lorsqu’elle pénétra dans la chambre, Max dormait toujours. Elle posa son fardeau sur la commode près de la porte et observa la jeune femme. Son sommeil semblait moins paisible. Une fine couche de sueur recouvrait son front, les muscles de son visage se contractaient par intermittence, et ses poings s’étaient refermés sur les draps. Elle semblait en proie à un mauvais rêve.
***
Elle se débattait pour garder la tête hors de l’eau glacée, le goût de la vase dans la bouche… Elle s’était aventurée trop loin, ses pieds ne touchaient plus le fond visqueux de l’étang. Pour éviter de se laisser entraîner par le fond, elle lâcha le fardeau qu’elle tenait dans sa main droite. Le lourd et volumineux sac-poubelle noir coula comme une pierre.
Une minute ! pensa-t-elle, un peu perplexe. Qu’est-ce que c’est que ce sac-poubelle ?
La réponse lui vint aussitôt : heurtant le fond verdâtre, le sac s’ouvrit brusquement, relâchant son sinistre contenu.
Mais bordel… Qu’est-ce que ça veut dire ?
Elle fixait d’un air ahuri les reliques qui remontaient vers elle.
Aucun doute possible sur leur nature, il s’agissait d’un corps humain soigneusement découpé en segments de tailles variables. Elle reconnut un pied grisâtre coupé un peu au-dessus de la cheville. En se tournant, celui-ci montra sa section vermeille, d’une netteté chirurgicale, au milieu de laquelle un os d’un blanc presque surnaturel brillait.
Elle but la tasse en tentant de s’éloigner du carnage. Le poids de ses vêtements gorgés d’eau l’attirait irrésistiblement vers le fond. Le froid l’engourdissait, et chacun de ses mouvements lui coûtait davantage. Elle sentit un contact étrange et glacé contre son dos et se retourna brusquement. À travers l’étendue liquide qui avait soudain la transparence des lagons de l’océan Indien la fixait le regard mort de Clara. Sa tête avait été tranchée à la base du cou. La peau de son visage, quoique pâle et marbrée, était intacte. Rien à voir avec l’état dans lequel elle l’avait laissée sur le chantier.
Max serra les dents. Elle avait beau être des plus endurcies, tout ça commençait à lui faire perdre son sang-froid. Elle risqua un regard vers les profondeurs et retint un hoquet de stupeur. Le sac noir semblait maintenant comme un puits sans fond duquel s’échappaient sans discontinuer les restes des femmes qu’elle avait tuées. Les caresses aussi douces que répugnantes se multiplièrent alors que les membres épars de ses victimes remontaient à la surface, la frôlant en une danse macabre, une parodie érotique abjecte.
La panique commença à la submerger alors qu’elle brassait l’eau pour rester à la surface, ne rencontrant sous ses doigts gourds que la froideur rigide de la chair morte. Elle perdit finalement pied, et tandis qu’elle s’enfonçait, impuissante, elle rencontra le regard bleu-vert teinté de gris de la seule femme qu’elle avait cru aimer. Elle se figea, soudain insensible au manque d’air et au froid. Comme les autres, le corps avait été débité en tronçons aux coupures nettes et franches. Max eut l’impression étrange et sinistre que Marie la dévisageait. C’était idiot, les morts ne vous dévisageaient pas. Ils n’étaient rien de plus qu’une masse de chair et d’os.
Elle prit soudain conscience que si elle ne remontait pas immédiatement à la surface, elle allait mourir dans cet étang. Elle eut une légère hésitation. Il serait certainement plus facile d’abandonner et de reposer sur ce tapis de vase. Le regard de Marie semblait l’y inviter. Elle se laissa noyer un moment dans ses yeux à l’iris changeant, rêvant du temps où elle pensait y voir son avenir. Un reflet d’un blanc sale attira subitement son regard sur sa gauche. Un tronc sans bras flottait, engoncé dans une robe de mariée fanée. Ce fut comme un courant électrique qui lui parcourut les veines. Des bulles d’air remontèrent vers la surface emportant avec elles son cri de rage. Et l’eau qui lui emplit la bouche lui parut plus amère que salée.
Elle repoussa le visage de l’ange qui l’avait faite démon du plat de la main, se prit les doigts dans son voile, qui avait glissé sur ses cheveux blonds et qu’elle arracha d’un geste violent.
Menteuse !
Elle s’agita de plus belle pour remonter vers la surface, luttant contre la pesanteur et un courant inexplicable qui l’attirait vers les abysses. Soudain, elle ne put plus distinguer le fond. Qui aurait cru que cet étang était si profond ? Une minute auparavant, elle voyait encore le sac qu’elle avait lâché ; à présent, tout était aussi noir qu’une nuit sans lune… Aussi noir que l’Enfer.
Non ! Non, pas encore, pensa-t-elle alors qu’une angoisse primaire lui saisissait la gorge.
Une poussée d’adrénaline lui fit jeter ses dernières forces vers la lumière du jour, qu’elle pouvait apercevoir à travers les eaux salines du lac. Elle allongea les bras vers la surface et battit frénétiquement des jambes. Sa progression semblait cependant lente, beaucoup trop lente.
Une main lui agrippa soudain le poignet. Elle s’affola et tenta de se dégager, pensant que Marie essayait de l’entraîner vers les ténèbres d’où elle était sortie. La main ne lâcha pas prise, et Max remarqua alors qu’elle la tirait vers la surface et non vers le fond. Elle remarqua dans le même temps que son contact, sur sa peau glacée, était chaud et doux. Cette main-là n’était pas morte. Elle se laissa emporter et creva la surface des eaux noires à la manière d’un sous-marin russe en pleine guerre froide.
Sur une barque flottant au milieu des reliques de cadavres à la peau bleutée, Rachel la dévisageait d’un air à la fois sévère et horrifié.
– Max…, fit sa voix incertaine et pressante.
Max croisa son regard d’ébène et y lut qu’elle avait compris… Qu’elle savait que son pire ennemi n’était autre que la face sombre, ignoble, de son amante. Il n’était plus temps de tergiverser. Déjà le regard de Rachel s’était durci, et elle redevenait la chasseuse au cœur pur désirant plus que tout venger son amour perdu. Il fallait l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard ! Max raffermit sa prise sur son avant-bras et effectua une traction brutale en se rejetant en arrière. Avec un cri terrifié, Rachel bascula dans l’eau glacée.
– Max !
***
– Max… réveille-toi… Tu fais un mauvais rêve…, appela doucement Rachel.
Max réagit enfin. Elle ouvrit brusquement les paupières et se dressa sur les oreillers, sa main s’accrochant fermement à son poignet. Quand ses yeux aux pupilles dilatées se posèrent sur elle, Rachel frissonna malgré elle. Leur expression douloureuse, presque torturée, se mêlait à une froide détermination qui dégageait un vague parfum de menace… Durant une seconde, son regard bleu sombre parut presque noir.
Il y eut un silence, puis Max sembla reprendre pied avec la réalité. Elle cligna des yeux à plusieurs reprises, lui lâcha la main et soupira.
– Désolée, Rachel, j’ai… j’ai dû faire un cauchemar.
– On dirait bien. Et tu n’as pas fait les choses à moitié apparemment. Ça va ? Tu avais l’air quasiment en état de choc.
– Je vais bien…
***
C’était ennuyeux… Rachel l’avait aperçue sans son masque. Elle devait lui donner une explication. Dire la vérité était hors de question évidemment. Max réfléchit à toute allure. L’hôpital avait certainement fait procéder à une enquête pour retrouver sa famille et comme Rachel était celle qu’ils avaient appelée pour l’identifier, il était plus que probable qu’elle connaisse ses antécédents familiaux. Autant utiliser cette faille à son profit.
– Parfois, la mort de mes parents me revient en rêve, commença-t-elle alors. Ils sont morts dans l’incendie de notre maison. Je n’y étais pas cette nuit-là, et pourtant dans mon rêve je les vois. Je les vois au milieu des flammes comme si j’y étais… Je fais ce même cauchemar depuis des années, mais je ne sais pas pourquoi je l’ai fait aujourd’hui précisément.
C’était un énorme mensonge, mais Rachel parut mordre à l’hameçon. Son visage se recouvrit d’un voile de compassion. Dans l’absolu, Max avait horreur de la pitié, mais dans le cas présent, mieux valait ça que la méfiance.
– Ce n’est pas vraiment étonnant. Le choc de ton accident a dû faire remonter les mauvais souvenirs… Je suis désolée pour ta famille, Max…
Décidément, c’était bien trop facile de manipuler les gens dont l’organe moteur était le cœur. Ça s’avérait nettement plus difficile avec les calculatrices. Mais Rachel appartenait à la première catégorie, heureusement pour elles deux. Même en rêve, Max avait trouvé particulièrement désagréable de devoir la tuer. Elle espérait vraiment qu’elle n’aurait pas à en arriver là.



CHAPITRE 19
Elles dînèrent dans la chambre de Max, puis Rachel retourna à son bureau, après s’être assurée que sa pensionnaire ne manquait de rien. Elle appela Juliette pour lui donner quelques nouvelles et lui expliquer la situation. Comme elle s’y attendait, celle-ci ne manqua pas de faire quelques commentaires déplacés sur les raisons véritables de la présence de Max dans sa maison. Commentaires que Rachel ignora. Elle lui répondit que Max était chez elle pour se reposer et qu’elle s’était proposée de l’héberger uniquement parce qu’elle connaissait sa situation familiale.
– Mais bien sûr… Je n’en doute pas un instant ! fit Juliette d’un ton moqueur.
– Tu es vraiment une emmerdeuse, tu sais ?
– Mais oui, mon canard, je sais. C’est comme ça que tu m’aimes d’ailleurs. En attendant, je vais te souhaiter une très bonne nuit…
– N’importe quoi !
– Dis à Max de ne pas s’en faire. Je m’occuperai de ses dossiers urgents. Qu’elle prenne le temps de se remettre sur pied. Et toi, niveau boulot, ça s’organise comment ?
– Aucune mission de prévue pour le moment. Et je viens de prévenir mon boss que je ne serai pas disponible avant mardi après-midi pour raisons personnelles.
– Mmm, très personnelles, en effet, les raisons…
– Oh ! Gosh!
– Inutile d’en dire plus, Rachel. Je sais à quel point tu m’apprécies. Je suis très contente pour toi en tout cas.
– C’est ça… Bon, je te laisse. Il est déjà tard, je ne voudrais pas que tu aies une tête trop affreuse demain matin.
Rachel se connecta ensuite à RedVelvet, le site de rencontres que fréquentait Jacqueline Leroy, et prit quelques minutes pour vérifier si d’autres messages lui étaient parvenus. Une nommée PeroxLady lui fixait un rendez-vous pour le vendredi soir, 18 heures, dans un bar du centre de Montpellier. Cela semblait a priori sans danger. Elle accepta donc l’offre tout en indiquant qu’elle confirmerait l’heure la veille, n’étant pas certaine de son emploi du temps. Une certaine Lily85 semblait également intéressée, mais lui demandait pour quelle raison elle n’avait pas mis de photo sur son profil. Rachel lui répondit que dans sa situation, il serait délicat que son visage apparaisse sur Internet. Ce qui n’était pas vraiment un mensonge. Lily, ou quel que soit son nom, penserait qu’elle parlait de son mari. Elle, elle pensait à la Chauve-Souris.
Elle s’attaqua ensuite à la rédaction d’un message d’excuse pour le lieutenant Collinet. Elle fit plusieurs tentatives, toutes infructueuses, pour trouver un ton qui ne soit pas trop formel, puis abandonna l’idée. De toute façon, elle n’avait pas l’intention de s’en faire un ami, mais elle ne voulait pas non plus le laisser avec l’impression qu’elle était une sorte d’odieuse harpie.
Elle décida d’aller se coucher vers 23 heures. Elle prit une douche rapide, puis passa voir Max qui semblait dormir paisiblement, avant de s’installer dans son lit avec le dernier thriller de Karin Slaughter. Après une trentaine de pages aussi haletantes qu’angoissantes, elle se demanda si c’était vraiment une bonne idée de lire ce genre de roman en ce moment. Elle se sentait vaguement mal à l’aise et n’avait ni envie de continuer à lire, ni celle d’éteindre la lumière pour essayer de dormir. Elle soupira, un peu agacée. Si ça continuait, il lui faudrait bientôt se rabattre sur la bibliothèque rose ou les romans pour adolescentes prépubères amoureuses de vampires !
Elle sursauta en entendant deux coups discrets frappés à la porte de sa chambre. Elle se redressa sur ses oreillers, assez heureuse de cette interruption, et lança :
– Entre, Max ! Qu’est-ce que tu fais debout ?
L’intéressée lui adressa un regard un peu incertain et répondit, prenant appui à l’encadrement de la porte :
– Je viens de me réveiller. Désolée de te déranger, mais tu pourrais me donner de quoi changer mes pansements ? J’ai regardé dans ma chambre et je n’ai rien trouvé. Ça doit être dans la salle de bains, mais je ne veux pas fouiller.
Rachel la dévisagea une seconde sans comprendre, avant de s’exclamer :
– Merde ! J’ai complètement oublié ! Quelle infirmière je fais, c’est pitoyable ! Je suis vraiment désolée, Max. Je ne sais pas où j’avais la tête.
– Ne t’excuse pas. Je peux très bien me débrouiller, si tu me donnes les compresses et le désinfectant que nous avons rapportés de l’hôpital.
– Hors de question ! Assieds-toi sur mon lit. Je reviens tout de suite !
Elle avait laissé le matériel dans un sac, sur la table de la cuisine. Elle descendit au pas de course. Lorsqu’elle revint dans sa chambre, Max la détailla, un demi-sourire aux lèvres.
– Cette tenue te va à ravir.
Rachel baissa les yeux sur ce qui lui servait de pyjama : un minishort de coton noir et un court débardeur blanc. L’ensemble ne cachait pas grand-chose de ses charmes.
Elle adressa un regard narquois à la malade.
– Je vois que tu n’as pas perdu ton sens de l’observation. On verra si tu fais autant la maligne, quand je me serai occupée de toi !
– Ah, très bien, j’abandonne… Je ne suis pas en position de combattre l’infirmière.
Rachel passa la demi-heure suivante à changer les deux pansements. Elle désinfecta soigneusement les plaies, comme le lui avait recommandé le Dr Bizet, avant de remettre une nouvelle compresse qu’elle fixa avec le sparadrap fourni par l’hôpital. Max n’avait pas bronché, tout juste avait-elle plissé un peu les yeux lorsqu’elle avait passé l’antiseptique. D’expérience, Rachel savait que le procédé n’était guère agréable, surtout dans les premiers jours après la pose des points. Mais Max avait la peau dure ; en tout cas, elle n’était pas du genre à s’épancher.
– Et voilà, c’est terminé ! Je n’ai pas grand-chose en stock, mais je peux t’offrir un carré de chocolat, si tu veux. Tu as été très courageuse.
– Ça serait plutôt à moi de te remercier. Pour une pilote, tu es douée. On dirait que tu as fait ça toute ta vie.
– C’est un des bons points de la formation militaire. On a droit à un entraînement assez complet en premiers soins. Et puis, il m’arrive de donner un coup de main à la caserne pour les petits bobos. J’ai eu ma période casse-cou, je sais ce que c’est !
Max l’observa en silence un moment, un sourire pensif aux lèvres.
– Laisse tomber le chocolat, Rachel. J’ai une bien meilleure idée de récompense…
Rachel eut un léger rire. Elle n’avait pas manqué de remarquer les regards que lui avait adressés Max pendant les soins, Max qui ne semblait pas du genre à jouer au chat et à la souris…
– Euh… Tu es censée te reposer, il me semble, protesta-t-elle plus mollement qu’elle ne l’aurait voulu.
– Je n’ai fait que ça toute la journée, mon général ! De plus, je n’arriverai jamais à trouver le sommeil dans cet état, répliqua Max d’un ton malicieux.
– Oh… Je vois… Il s’agirait donc d’une thérapie ?
– En quelque sorte, oui…
Rachel secoua la tête en riant doucement. Elle se savait d’autant plus vaincue qu’elle n’avait aucune envie de remporter la bataille !
Elle se pencha vers Max et lui posa un baiser furtif sur les lèvres.
– Très bien. Tu as gagné, mais à une condition.
– Oui, mon général. Tout ce que vous voudrez.
– Allonge-toi et laisse-moi faire. Il est hors de question de risquer de rouvrir ces plaies en faisant des cabrioles.
– Des cabrioles ? Mon général, comme vous y allez ! s’esclaffa Max en s’allongeant sous le léger drap de coton safran.
Rachel la rejoignit aussitôt. Le long baiser vorace qu’elles échangèrent n’était certainement pas le genre de soin auquel pensait le Dr Bizet. Quoique… Elle semblait perspicace dans son genre, se dit Rachel. Elle déshabilla sa patiente avec précaution. Celle-ci se laissa faire sans tenter d’intervenir. Elle avait apparemment décidé d’obéir aux injonctions. Quand elle fut nue, Rachel promena un regard de convoitise sur son corps. Elle nota son grain de peau fin et régulier, les limites du bronzage doré qui démontrait son goût pour la voile et le vélo, la finesse de sa taille, au-dessus de laquelle se dessinait l’ombre des côtes, ses épaules bien découplées, harmonieuses, ses bras à la musculature nerveuse recouverts d’un très léger duvet blond, et son cou délicat, sur lequel se décelait sans mal le battement rapide et fort de sa carotide.
– Satisfaite de la vue ? murmura Max d’une voix rauque.
Rachel sourit et la fit taire d’un baiser appuyé. Puis elle posa sa main sur la peau brûlante du ventre plat de Max et la vit retenir son souffle.
– Plutôt, oui, répondit-elle doucement, avant de laisser sa main parcourir ce corps qui, même dans cette intimité, ne lui paraissait pas encore familier.
Max répondit à ses caresses sans réserve, et sa respiration se ponctua bientôt de soupirs et de gémissements étouffés. Dans l’amour non plus, elle n’était pas du style à s’exprimer outrageusement. Toutefois, les efforts qu’elle faisait pour se contenir étaient flagrants et la rendaient d’autant plus désirable. Rachel prit tout son temps et n’hésita pas à la faire languir, en dépit de ses protestations inarticulées, mais parfaitement compréhensibles. De l’ardeur, de la douceur, mais pas de précipitation, c’était la meilleure recette qu’elle connaissait pour arriver à ses fins le plus agréablement possible. Et elle y parvint sans difficulté quelques minutes plus tard. Le corps de Max se tendit, tandis que sa main serrait la sienne avec une force qui rendait justice à sa fine musculature.
Elle se laissa ensuite retomber sur les draps un peu humides avec un long soupir. Elle garda les yeux fermés un moment, puis les ouvrit, pour découvrir le visage souriant de Rachel penché au-dessus du sien.
– J’ai cru que tu t’étais endormie.
– Non, quand même pas.
– Comment tu te sens ? On n’a rien rouvert au moins ?
– Je me sens parfaitement bien. Mieux que bien à vrai dire !
– Bon, tant mieux. Je n’avais pas envie d’avoir à expliquer au Dr Bizet pourquoi ses points avaient sauté.
– Oh ! Je rêverais de voir ça, moi, par contre.
– Si tu continues à te foutre de moi, je vais te les arracher moi-même, ces sutures !
– Oh ! Oh ! Voilà la sage Rachel qui tombe dans le SM… On aura tout vu ! ricana Max en levant les bras pour se protéger de l’oreiller que venait de lui lancer Rachel.
L’allusion à sa prétendue sagesse ne lui plaisait qu’à moitié. Elle haussa les épaules et déclara :
– Bon, maintenant tu vas me faire le plaisir de t’allonger bien gentiment et de dormir jusqu’à demain matin. Je te permets de rester dans ce lit, si tu promets d’être… sage…
– Dormir ? C’est vraiment ce que tu veux ? Je n’ai pas l’habitude de prendre sans donner, protesta Max.
– C’est mieux comme ça. Pour ce soir en tout cas, ce sont les règles du jeu. Tu dois te reposer, j’ai donné ma parole.
Max abandonna alors la partie, comprenant sans doute qu’avec une Écossaise, insister ne servirait à rien. Sans compter qu’elle semblait passablement épuisée… Elle hocha la tête et s’installa confortablement sur son oreiller. Pourtant, juste avant de sombrer dans le sommeil, elle reprit :
– Rachel ?
– Hmm ?
– Je te faisais marcher tout à l’heure, tu sais. Tu es tout sauf sage, au sens chiant du terme, j’entends. Tu es honnête et ça… c’est une qualité extraordinaire. Ne laisse jamais qui que ce soit te persuader du contraire.
Rachel se redressa sur un coude, observant Max, qui s’était endormie, dans le calme de la nuit. Elle semblait avoir le don pour trouver les mots justes, en tout cas ceux qu’elle avait attendus en vain des années. Elle tira le drap sur ses épaules encore luisantes et sombra peu après dans un sommeil sans rêve.
***
Lorsque Rachel se réveilla, il faisait grand jour. Elle pouvait voir quelques rayons de soleil briller à travers les stores vénitiens. Elle s’étira paresseusement, puis jeta un coup d’œil à son réveil et retint une exclamation. Il était plus de 10 heures ! Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas dormi aussi longtemps. Elle se tourna vers Max qui l’observait en souriant.
– Salut, la Belle au bois dormant.
– Ça fait longtemps que tu es réveillée ?
– Une petite heure, je pense.
– Tu aurais dû me réveiller. Tu dois avoir faim.
– C’est agréable de te regarder dormir. Tu as l’air si tranquille. Mais je ne dirais pas non à un petit déjeuner, puisque tu en parles.
– OK, ne bouge pas de là. Je reviens tout de suite, fit Rachel en enfilant son short et son débardeur.
– Une minute ! cria Max avant qu’elle ne sorte de la chambre.
Rachel se retourna et lui lança un regard interrogateur.
– Tu as oublié un truc super important.
– Tu as raison, je ne t’ai même pas demandé ce que tu prenais !
– Ce que tu as m’ira très bien, je ne suis pas difficile. Mais je ne parlais pas de ça. Viens par ici…
Rachel s’exécuta avec un petit sourire en coin, comprenant où Max voulait en venir. Elle se pencha sur elle et déposa un léger baiser sur ses lèvres.
– Voilà qui est mieux, fit Max en la retenant pour un baiser plus insistant.
– Petit déjeuner, souffla Rachel sous ses lèvres, sentant déjà un vague frisson lui monter le long de l’échine.
Max la laissa se redresser, comme à regret.
– Tu peux m’aider à me dérouiller un petit peu ? Je voudrais faire un tour dans la salle de bains.
Rachel acquiesça et lui tendit la main. Max se leva et grimaça un peu en prenant appui sur sa jambe.
– Question douleur, comment ça se passe ?
– Très supportable. Un léger bourdonnement, mais plus ces élancements infernaux…
Max fit quelques pas hésitants, assurant sa prise sur le bras de Rachel, puis elle hocha la tête et déclara en lui lâchant la main :
– OK, je pense que ça va aller maintenant. Je te laisse vaquer à tes occupations.
– Tu es sûre ?
– Oui, si tu viens avec moi dans la salle de bains, le petit déjeuner risque d’être compromis, plaisanta-t-elle en s’éloignant d’une démarche un peu raide.
Rachel la regarda disparaître derrière la porte, puis descendit rapidement les escaliers. Elle mit en route la cafetière et sortit quelques tranches de pain qu’elle glissa dans le grille-pain. Puis elle sortit des œufs du frigo et les prépara brouillés. Elle y ajouta quelques quartiers de tomates, des oignons grillés et deux tranches de lard.
Quelques minutes plus tard, elle montait un plateau avec deux assiettes garnies, des toasts beurrés, un pot de confiture d’abricots et deux grandes tasses de café fumant.
Max l’attendait adossée aux oreillers, parcourant du regard les premières pages du roman de Karin Slaughter. Elle attrapa le plateau que lui tendait Rachel, le posa sur le lit, près d’elle, et demanda :
– Fan de polar ?
– Habituellement, oui, mais en ce moment, j’ai un peu de mal.
– Dis-moi, ça a l’air délicieux ce que tu as préparé. Un vrai full english breakfast !
– Presque, il manque les saucisses et les haricots à la sauce tomate. Je me suis dit que tu devais reprendre des forces.
– À ce train-là, je ne vais jamais avoir envie de retourner à mes biscottes ! s’exclama Max en attaquant son assiette avec enthousiasme.
Rachel lui répondit d’un sourire incertain. La facilité avec laquelle elle avait intégré Max à son environnement lui paraissait encore un peu étrange. Elle qui était habituellement si jalouse de son intimité, elle n’avait ressenti aucune des tensions habituelles que suscitait la présence d’un étranger sur son territoire.
Il y eut un moment de silence, puis Max reprit :
– Ne t’en fais pas, Rachel. Je plaisantais. Après ma visite de contrôle demain matin, je rentre chez moi.
– Tu peux rester aussi longtemps que tu le désires. Tu es la bienvenue ici, et ça me fait du bien d’avoir un peu de compagnie.
Max hocha la tête, enfourna une nouvelle bouchée d’œufs brouillés, et répondit :
– Alors je reviendrai… Tu devrais manger avant que ce ne soit froid. C’est vraiment délicieux ! Tu sous-estimes complètement tes talents de cuisinière !
Le petit déjeuner ne fut bientôt plus qu’un agréable souvenir ; les assiettes vides trônaient sur la table de nuit. Finissant sa tasse de café, Max demanda :
– Dis-moi, je sais que je te demande déjà beaucoup, mais est-ce que tu penses que tu pourrais récupérer mon vélo à la fourrière ? Les pompiers l’ont laissé là-bas et je ne voudrais pas qu’il y reste trop longtemps.
– Oui, sans problème. Je pourrais d’ailleurs en profiter pour récupérer le mien, qui est toujours à Saintes-Maries. Tu es certaine que tu peux rester seule ?
– Je me sens beaucoup mieux, et puis c’est l’affaire d’une heure ou deux tout au plus. Je te promets de ne pas bouger de ce lit et d’être très très sage, répondit Max avec un sourire entendu.
– OK, j’irai avant le déjeuner dans ce cas.
– Merci, c’est sympa.
***
Finalement, ça n’a pas été si difficile que ça de libérer la voie, songea Max en regardant Rachel poser sa tasse vide près de son assiette, puis la fixer d’un air embarrassé.
– Max, je peux te poser une question ?
– Mmm…, fit Max en s’étirant langoureusement sous les draps.
– Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu faisais dans le parc en pleine nuit ?
Elle s’attendait à cette question. Le Dr Bizet lui avait posé la même la veille. Elle n’avait pas imaginé que le service des urgences de l’hôpital pousserait le vice jusqu’à investiguer sur l’heure de son accident et elle avait donc dû improviser. Ce qu’elle détestait faire ! Cependant, elle ne s’en était pas trop mal tirée. Même si Bizet n’avait pas paru tout à fait convaincue, au moins elle n’avait pas pu la prendre à défaut. Il fallait maintenant qu’elle serve la même histoire à Rachel : il était hors de question qu’une discussion entre les deux femmes révèle la moindre incohérence.
– Ce n’était pas le milieu de la nuit, il devait être 3 heures . Je voulais arriver à l’extrémité nord de l’étang de Vaccarès au lever du jour. La lumière est particulièrement belle à ce moment-là, et je voulais avoir le temps de choisir le meilleur point de vue.
– Tu avais l’intention de peindre ?
– Non, non, je ne peins qu’en intérieur. Mais je prends des photos qui me servent de modèle.
– Je vois…
Max surprit le regard songeur que Rachel posa sur ses affaires, qu’elle avait lavées et laissées pliées sur la commode.
– Les pompiers n’ont pas retrouvé mon appareil photo, reprit-elle. Impossible de savoir de ce qu’il est devenu ! Peut-être que l’homme qui a prévenu les secours l’a pris à titre de dédommagement pour son dérangement. Ou quelqu’un est peut-être passé avant que je n’aie atteint le chemin. Voire après que j’ai été ramassée. Les pompiers avaient autre chose à faire que de quadriller la zone.
Rachel hocha la tête, mais Max ne la sentit pas totalement convaincue par ses explications.



CHAPITRE 20
Max attendit une dizaine de minutes après le départ de Rachel pour quitter la chambre. Passer à la fourrière puis aller jusqu’à Saintes-Maries lui prendrait au minimum une heure. Cela devrait être suffisant pour qu’elle puisse se faire une idée de l’avancée de son enquête. Elle descendit les marches d’un pas bien plus souple qu’elle ne les avait montées, sous le regard de Rachel. Il ne lui fallut pas bien longtemps pour trouver le bureau, encore moins pour y découvrir le fameux dossier « Chauve-Souris ». Elle le feuilleta avec attention. Rachel avait rassemblé une collection d’informations assez impressionnante pour un détective amateur. De plus, l’ensemble était ordonné et classé avec une logique parfaite qui en rendait la lecture aisée.
Le début du dossier, qui contenait les éléments officiels de l’enquête, n’apportait pas grand-chose de neuf sur l’affaire. Mais les commentaires obtenus grâce à l’assistante du médecin légiste étaient beaucoup plus intéressants. Max connaissait maintenant exactement les indices qu’avait rassemblés la police sur les lieux où les corps avaient été découverts comme sur les victimes… Et comme elle l’espérait, cela se résumait à bien peu.
Venaient ensuite les profils des victimes. C’était de loin la partie la plus préoccupante de ce dossier. Rachel était arrivée à des conclusions inspirées, innovantes même, si on les comparait à ce qu’avaient produit les équipes de police. Elle avait, dans les grandes lignes, percé à jour ses motivations, et elle soupçonnait également Internet d’être son outil de chasse de prédilection. Et le fait qu’elle mène son enquête en direction des sites de rencontres n’était pas une bonne nouvelle. Toutefois, il lui serait assez difficile de remonter jusqu’à elle par ce biais. Au pire, elle découvrirait un ou deux des pseudos qu’elle utilisait, mais les informations qu’elle donnait sur ces profils étaient bien évidemment factices.
Elle soupira. Le danger représenté par Rachel était néanmoins réel et ne devait pas être sous-estimé. Il fallait qu’elle la garde à l’œil, même si elle quittait son domicile le lendemain. Son ordinateur portable était un Dell assez ancien, aussi solide qu’encombrant, qui captait Internet par un boîtier avec antenne wifi posé sur un petit meuble, près de la fenêtre. Une installation qui ne devrait pas lui opposer trop de résistance. Elle mit l’ordinateur sous tension et, comme elle s’y attendait un peu, un écran demandant un mot de passe s’afficha. Elle découvrit toutefois l’existence d’une session « invité » qui n’était pas protégée. À partir de là, elle put pénétrer dans le cœur de la machine, et après quelques tours de passe-passe, modifia les réglages des droits d’accès de la session « invité », afin de se forger un profil équivalent à celui du compte administrateur. Un quart d’heure plus tard, elle affichait un sourire satisfait : la manœuvre avait été encore plus facile que prévu !
Elle ne devait cependant pas perdre de temps ; Rachel ne tarderait plus. Elle pianota quelques minutes sur le clavier pour visiter son historique de navigation internet et s’envoya par e-mail les informations intéressantes, ainsi que l’adresse IP de l’ordinateur. Il lui faudrait de toute façon revenir avec une clé USB pour installer son logiciel espion sur le PC de Rachel et s’autoriser ainsi un accès permanent à ses données. Maintenant qu’elle avait préparé le terrain, cette opération ne lui prendrait qu’une minute ou deux, et elle ne doutait pas de trouver le moyen de revenir chez Rachel dans le courant de la semaine.
Elle effaça ensuite soigneusement les traces de son passage, remit le dossier à sa place et sortit de la pièce au moment même où elle entendait le pot d’échappement capricieux de sa vieille Fiat. Elle s’élança alors dans l’escalier en sautillant et disparut dans le couloir quelques secondes avant d’entendre la clé tourner dans la serrure.
Lorsque Rachel entra dans la chambre, elle l’attendait, tranquillement installée sur son lit, un magazine à la main.
– Tout s’est bien passé ?
– Oui, j’ai pu récupérer les deux vélos sans problème.
– Cool ! Tu t’assieds une minute avec moi ?
Rachel hocha la tête et s’installa à côté d’elle. Cette demande n’était pas tout à fait innocente. Si elle retournait en bas et qu’il lui prenait l’idée d’aller travailler dans son bureau, il y avait un risque, certes minime mais un risque tout de même, qu’elle s’aperçoive que son ordinateur avait tourné en son absence. Il fallait donc gagner un peu de temps pour laisser la machine reprendre sa température normale.
Elle se lança alors dans un commentaire de l’article qu’elle venait de lire dans Première, et c’est ainsi qu’elles commencèrent à discuter cinéma puis littérature.
***
Rachel était bluffée ! Max avait lu un nombre incalculable de romans et elle était incollable aussi bien sur Lovecraft que sur Rousseau. Elle paraissait de plus capable de se rappeler le nom du réalisateur du moindre film, du blockbuster américain au film intimiste iranien classé cinéma d’art. Sa culture en la matière était impressionnante. Elle la dévoilait pourtant avec une telle subtilité, qu’il lui avait bien fallu plus d’une heure pour commencer à se rendre compte de son étendue. On était loin du syndrome de la culture confiture qui veut que moins on en a, plus on l’étale.
– Je t’ennuie, peut-être ? demanda Max, devant son soudain silence.
– Pas du tout ! Ta conversation est passionnante. J’étais simplement en train de faire le constat de ma propre inculture.
– Je parle trop… Savoir qui a écrit Quatrevingt-treize ou dirigé Old Boy ne fait pas de moi quelqu’un de brillant. D’ailleurs, je préférerais savoir piloter un hélicoptère, ce serait plus utile.
– Mouais, tu dis ça pour me faire plaisir.
– Seulement à moitié. J’aimerais vraiment savoir piloter, mais c’est vrai aussi que je suis plutôt brillante, répondit Max avec une étincelle narquoise dans le regard.
Rachel soupira.
– Tu ne m’aides pas beaucoup à garder mon amour-propre intact !
– Je pense que tu n’as vraiment pas besoin de moi pour ça. Mais si tu veux, je peux t’avouer mon plus grand point faible.
Rachel lui lança un regard suspicieux, s’attendant encore à un tour de passe-passe de sa part. C’était toutefois une bonne occasion d’en apprendre un peu plus.
– Je t’écoute.
– Shakespeare par exemple…
– Quoi Shakespeare ? Tu as un faible pour Hamlet ?
– Oh non ! Surtout pas celui-là. De ce que j’en sais, il a les désavantages d’une lesbienne névrosée avec, en prime, des attributs masculins dont je me passerais bien !
Rachel ne put retenir un gloussement devant cette description, plutôt irrespectueuse mais assez proche de la vérité.
– Non, je veux dire que je n’ai quasiment rien lu de lui, et qu’en tant que bon sujet britannique, tu t’y connais sûrement plus que moi dans ce domaine.
– Oh ! Je vois… C’est vrai qu’on nous en rebat les oreilles, à l’école.
– En France, c’est plutôt Molière et Corneille.
– Tu étais dans un lycée parisien ?
– Non, en banlieue.
– Tu es restée dans la même ville toute ta scolarité ?
– Quasiment. On y est arrivés quand j’avais 6 ou 7 ans et j’y suis restée jusqu’à ce que j’aille à l’université.
– J’ai toujours envié les gens comme toi. Moi, je ne suis jamais restée plus de deux ans dans la même école. Toujours à suivre les mutations de mon père.
Max hocha la tête d’un air pensif et Rachel se mordit l’intérieur de la lèvre, se souvenant de la mort tragique de ses parents.
– Désolée, c’est complètement stupide de ma part de dire ça. Ça a dû être tellement dur pour toi après la mort de tes parents.
Max détourna le regard, fixa un instant la mer, puis reprit :
– Je me suis débrouillée. Heureusement, j’ai pu obtenir mon émancipation. Je n’aurais pas supporté de me retrouver dans un foyer ou une famille d’accueil. Mais c’est certain, ça n’a pas été une période facile.
– Tes parents n’avaient aucune famille qui aurait pu t’accueillir ?
– Non, ils se sont connus à DDASS. C’est bizarre quand on y pense… On dirait qu’être orphelin, c’est dans nos gènes.
– C’est terrible ! Je ne peux pas imaginer ce qu’on peut ressentir en se retrouvant seul au monde à 16 ans.
Max haussa les épaules.
– J’avais quand même quelques amis. Ils m’ont hébergée durant les premières semaines, jusqu’à ce que tout le fatras administratif soit réglé et que je puisse louer mon propre studio. J’ai continué mes études à la fac, puis j’ai décidé de passer le concours des Finances. Je l’ai réussi et j’ai été assez bien classée pour choisir mon affectation. C’est là que j’ai décidé de prendre un nouveau départ dans le Sud.
– Tu étudiais quoi à la fac ?
– La sociologie, à Versailles. Mais j’ai fini par comprendre que ce n’était pas ma tasse de thé. Parti comme c’était, je serais devenue prof et je ne m’y voyais pas du tout. J’ai tout lâché et pris une année pour préparer les concours. Franchement, je pense que j’ai bien fait. Ce boulot me plaît. Mais assez parlé de moi ! À toi, ténébreuse étrangère à l’accent exotique !
– Oh ! Tu sais déjà l’essentiel. Mon père est dans la Royal Air Force, ma mère et moi l’avons suivi un peu partout en Angleterre et ailleurs, au gré de ses mutations. Puis mes parents se sont séparés, ma mère est venue vivre en Camargue, où je suis venue la rejoindre, peu de temps après avoir passé mon brevet de pilote. Ce devait être un séjour de quelques semaines, mais elle est tombée malade, puis elle est décédée quelques mois plus tard, et je suis restée dans la région. La suite de l’histoire, tu la connais déjà.
– Et ton père ? Tu n’en parles pas beaucoup.
– Il n’y a pas grand-chose à en dire. Nous ne sommes pas très proches.
– Depuis quand ne l’as-tu pas vu ?
– Ça doit faire trois ans. Il m’appelle tous les week-ends pour vérifier que je vais bien. Il est un peu rigide, mais ce n’est pas un homme mauvais. Je pense que notre plus gros problème, c’est que nous n’arrivons pas à communiquer. Il a toujours été taciturne, mais après son divorce avec ma mère, il s’est renfermé encore davantage. J’ai perdu le contact. J’ai mes torts aussi, cela dit. Les chiens ne font pas des chats ; je suis aussi têtue que lui.
– Alors, ça doit encore pouvoir s’arranger entre vous deux, non ?
– Peut-être, oui, concéda Rachel.
Elle avait voulu plonger un peu plus dans le passé et les sentiments de Max, mais Dieu sait comment, elle se retrouvait à discuter avec elle de sa relation conflictuelle avec son père !
– Il t’a appelée ce week-end ?
– Il a probablement essayé samedi soir, mais je suis rentrée un peu tard. Je lui ai laissé un message hier sur sa boîte vocale.
Un silence s’installa que Rachel n’essaya pas de briser. Elle n’avait pas envie d’en dire plus sur le sujet.
Après un instant, Max demanda :
– Ça ne va pas te créer d’ennuis de ne pas avoir bossé aujourd’hui ?
– Max, est-ce que tu as déjà été amoureuse ?
Max se figea et pâlit légèrement. Elle soutint son regard une seconde, puis se détourna. Mais cette seconde avait suffi à Rachel pour déceler dans ses yeux cette même expression froide et troublante qu’elle avait déjà surprise par deux fois, une expression rendue sinistre par son absence apparente de sentiment. Elle avait posé cette question sans véritable raison, sur une impulsion. Maintenant, elle avait l’impression d’avoir touché un point sensible.
L’instant d’après Max lui faisait face de nouveau, un sourire un peu réprobateur sur le visage.
– C’est une question piège, ça ! Si je dis oui, tu vas vouloir que je te raconte toute l’histoire, et tu vas te fâcher parce que j’ai été amoureuse. Et si je dis non, tu vas penser que je suis sans cœur et qu’il vaut mieux rester loin de moi.
– Non, je veux juste la vérité. Mais si tu n’as pas envie de répondre, je ne vais pas t’y forcer.
Rachel ne lâcha pas son regard bleu nuit. Elle put y voir flotter une étincelle d’hésitation, puis Max répondit d’un ton léger ou du moins qu’elle semblait vouloir tel :
– OK, pas de souci… Si tu veux connaître la vérité, je vais te la dire. J’ai été amoureuse, oui, il y a quelques années de ça. Un merveilleux ange blond aux yeux bleus, presqu’un stéréotype. Et puis, il s’est avéré qu’elle ne m’aimait pas.
– C’est tout ?
– C’est en général suffisant pour qu’une histoire d’amour se finisse ou ne voie jamais le jour, répondit Max un peu sèchement.
***
Cette Britannique au cœur pur était manifestement à la recherche de confidences sur son passé ! Mais maintenir le masque en place et parler d’un ton naturel commençaient à drainer toute son énergie. Elle faisait un effort surhumain pour continuer à sourire et surmonter ses réticences, consciente qu’une trop grande discrétion de sa part risquait de rendre Rachel suspicieuse à son égard, et c’était vraiment la dernière chose qu’elle pouvait souhaiter ! Rachel semblait posséder ce mélange de finesse d’esprit et de sensibilité qui pouvait faire d’elle une adversaire redoutable. Le tout était de jouer assez finement, de lui en révéler assez pour la rassurer, sans cependant prendre de risque.
Personne ne l’avait jamais vraiment interrogée sur ses relations avec Marie. Personne à part ses parents, bien entendu. Et c’était ce jour-là que les choses avaient si mal tourné pour eux. Une fois le masque tombé, elle n’avait pu revenir en arrière, et il lui avait fallu les éliminer. C’était leur faute, aussi ! S’ils s’étaient contentés de l’héberger et de payer ses études comme tous bons parents, elle n’aurait jamais eu besoin de les tuer. Mais il avait fallu qu’ils se mêlent de sa vie privée, et surtout de sa relation avec Marie. Et voilà maintenant que Rachel s’y mettait aussi !
Son regard avait d’ailleurs changé depuis la minute où elle avait lancé sa question, comme on jette un pavé dans la mare. Ses yeux semblaient plus noirs que jamais, et un pli vertical séparait maintenant ses deux sourcils, comme si quelque chose venait d’éveiller son attention, à croire qu’elle était munie d’un détecteur de chauve-souris !
Il lui fallait absolument lâcher quelque chose, donner le change… Elle sentait bien qu’un mensonge ou le silence ne fonctionnerait pas.
– Ce n’est pas un souvenir très agréable, commença-t-elle alors, et je n’aime pas trop en parler. J’étais jeune, complètement idiote… et surtout amoureuse.
– Il n’y a souvent pas beaucoup de différence entre les deux… Tu avais quel âge ?
Les yeux de Max volèrent un instant vers la fenêtre. Décidément, elle détestait improviser ! Or, elle en était réduite à le faire et ce faisant, à prendre un risque quelle que soit l’option choisie : mentir ou dire la vérité. Elle avait besoin de plan, de structure. Essayer d’anticiper le raisonnement des autres l’épuisait.
– Ça dépend… Quand je suis tombée amoureuse ou quand ça a foiré ?
– Oh… C’était une amie d’enfance, un truc du genre ?
– On peut dire ça. Je l’ai rencontrée quand on s’est installés en banlieue. Elle était de mon quartier. Je l’ai repérée le jour même de notre arrivée… Elle jouait à la balançoire dans son jardin.
Rachel la fixait d’un air très attentif et Max se demanda si elle n’était pas en train d’en dire trop. Elle continua pourtant.
– Bref, on est devenues amies et puis, j’ai fini par comprendre que pour moi c’était plus que de l’amitié. Marie… Marie ne partageait pas ce sentiment, et notre amitié n’y a pas résisté, conclut-elle avec un haussement d’épaules. C’est une histoire plutôt classique et pas très intéressante au final.
– Un premier amour, et en particulier un premier chagrin d’amour, ce n’est jamais quelque chose de classique. En tout cas, pas pour celui qui le vit. Tu ne l’as jamais revue ?
– Non.
Encore une réponse un peu trop abrupte, un peu trop rapide.
– Si on changeait de sujet ? Ce n’est pas bon de ruminer sur de vieux fantômes.
– Tu as raison. D’ailleurs, c’est le moment de refaire tes pansements. Ensuite, je te laisserai te reposer et j’irai préparer le déjeuner.
– Rachel ? appela Max juste avant qu’elle ne passe la porte.
Rachel se retourna et lui lança un regard interrogateur.
– Je savais bien que ce n’était pas une bonne idée de te parler de Marie. Mais tu n’as pas à t’en faire pour elle, tu sais. C’est une histoire morte et enterrée depuis longtemps.
Rachel hocha la tête.
– Non, ne t’inquiète pas. Il n’y a pas de malaise. Je reviens tout de suite.
Max la regarda disparaître en direction de la salle de bains d’un œil dubitatif. Elle n’était pas certaine d’avoir passé le test avec succès. Mais si Rachel devait prendre la mouche parce qu’elle la croyait toujours amoureuse de Marie, ça la distrairait peut-être suffisamment pour qu’elle cesse de fourrer son nez dans son passé.
***
Rachel revint dans la chambre avec tout le nécessaire de soins. Elle répéta les gestes de la veille, sentant sur elle le regard scrutateur de Max tout au long du procédé. Leur discussion l’avait mise un peu mal à l’aise. Il y avait eu ce petit quelque chose dans le regard de Max qu’elle avait capté pendant une seconde. Et puis, elle n’avait pu s’empêcher de faire le rapprochement avec les toiles qu’elle avait découvertes chez elle. Elle était prête à mettre la main au feu que la petite fille blonde des peintures était Marie… Une histoire morte et enterrée, vraiment ? Pour un fantôme, Marie semblait encore bien vivante dans sa mémoire en tout cas !
Elle aurait été cependant mal placée pour faire le moindre commentaire. Son propre fantôme hantait encore trop sa vie. Le souvenir d’Isabelle ne lui permettrait peut-être pas de construire quoi que ce soit avant longtemps. Eh bien, soit, pourquoi se prendre la tête ? comme dirait Juliette. Leur relation était avant tout fondée sur une attirance physique, mais personne n’avait pris ou demandé d’engagement, n’est-ce pas ?
Quand les pansements furent refaits, Rachel aida Max à se recoucher et l’embrassa furtivement avant de descendre dans la cuisine. Elle sortit du congélateur les côtelettes d’agneau qu’elle comptait cuisiner, puis se rendit dans son bureau. Elle releva sa boîte mail et trouva un message de lieutenant Collinet. Celui-ci répondait à ses excuses, assumant l’entière responsabilité de la manière dont leur entrevue s’était déroulée. Il lui réaffirmait que sa motivation avait été avant tout sa sécurité et qu’il serait ravi de reprendre le dialogue avec elle lorsqu’elle le souhaiterait.
La hache de guerre semblait enterrée, et Rachel se demanda si elle devait envisager d’impliquer cet homme dans son enquête et de partager avec lui ses conclusions. Même si elle avait douté de ses motivations, il lui avait semblé plutôt compétent et ouvert d’esprit. De plus, elle n’avait toujours aucune nouvelle de Baptiste. Le stratagème lui répugnait un peu, cependant, Collinet serait certainement plus en mesure qu’elle d’obtenir les informations qu’elle attendait du jeune homme. Elle lui proposa donc de prendre un verre avec elle le mercredi soir suivant, après le travail. Elle choisit un café du centre assez proche de son lieu de rendez-vous avec Marie-Pauledu34 pour pouvoir y aller ensuite à pied. Si Collinet arrivait à la convaincre de ses intentions, peut-être le mettrait-elle dans la confidence, histoire d’avoir un back-up, au cas où sa stratégie tournerait à la catastrophe.
Son regard se posa distraitement sur la chemise de carton qui trônait sur son bureau. Elle avait été détournée de son enquête ces derniers jours… Mais dès que Max serait de retour chez elle, la chasse reprendrait. Ce petit intermède, fort plaisant au demeurant, n’avait fait qu’aiguiser son besoin de mettre un terme aux agissements de la Chauve-Souris. Un tueur de lesbiennes sévissait dans la région, et il était hors de question de le laisser frapper de nouveau !



CHAPITRE 21
Le mardi matin, Max se sentait en pleine forme. Elle insista pour se rendre seule à l’hôpital, mais Rachel se montra intraitable. Elle voulut absolument la conduire au CHU et s’assura que le Dr Bizet donnait son accord avant de lui rendre ses clés de voiture. Elles déjeunèrent ensemble dans un petit restaurant italien sur le chemin du retour, puis Max la déposa chez elle avant de repartir en lui promettant de profiter de ses généreuses trois semaines d’arrêt de travail pour se reposer.
Dès qu’elle pénétra dans son appartement, elle partit à la recherche des traces du passage de Rachel sur son territoire. Elles étaient plutôt discrètes, cela dit. N’était le soin que Max apportait à remettre chaque chose à une place précise, elle n’aurait même pas remarqué son passage. Elle vérifia que le crochet de métal qui permettait l’ouverture de sa trappe secrète n’avait pas bougé et mit en route son ordinateur portable pour vérifier que personne n’avait tenté de s’y introduire. Tout semblait en ordre.
Elle n’avait cependant aucune intention de se mettre au repos. Elle transféra le programme espion qu’elle gardait sur son disque dur sur une clé USB. Puis elle enfila un jeans propre et glissa celle-ci dans sa poche. Elle savait que Rachel serait dans les bureaux de MDL tout l’après-midi, c’était donc l’occasion parfaite pour installer son mouchard sur son ordinateur.
Par précaution, elle se gara à quelques rues de sa maison et fit le reste du trajet à pied, une casquette des Red Sox de Boston enfoncée sur la tête. Elle observa le voisinage durant une minute ou deux pour s’assurer que tout était désert. Au milieu de l’après-midi, la petite rue de ce quartier résidentiel du bord de mer était d’une tranquillité presque déprimante. Un petit parking, à deux cents mètres, drainait les amateurs de sable fin, et comme il n’y avait aucun accès public à la plage depuis la ruelle, seuls les résidents s’y aventuraient. Mais à cette heure, ils étaient tous au travail, à l’école ou en train de faire leur sieste devant Inspecteur Derrick.
Elle s’aventura alors sur la petite allée de gravier et fit rapidement le tour de la maison. Chaque porte-fenêtre était dotée d’une serrure identique, dont les doubles étaient rassemblés dans une petite boîte à clés. Il ne lui avait pas été bien difficile d’en subtiliser une.
Elle pénétra dans la maison silencieuse et se dirigea directement vers le bureau. En quelques minutes, sa tâche était accomplie. Elle jeta un regard circulaire sur la pièce pour vérifier qu’elle n’avait rien déplacé, puis ressortit comme elle était entrée, refermant la porte derrière elle.
Tout ce que ferait Rachel sur son ordinateur serait désormais enregistré sur son propre portable. Elle pourrait garder un œil sur les avancées de son enquête. Il ne lui restait plus qu’à attendre la nuit pour aller récupérer sa camionnette, en espérant qu’elle n’avait pas été enlevée par la fourrière évidemment. Elle avait cependant de quoi s’occuper durant l’après-midi. Il était temps, en effet, de commencer à s’intéresser au cas de sa nouvelle Marie, et pour ça, Internet était le meilleur point de départ.
***
Rachel rentra chez elle ce soir-là à la nuit tombée. Un couple de riches Hollandais avait réservé un baptême de l’air au crépuscule. Le coucher du soleil sur la Camargue avait sans aucun doute un attrait romantique hors du commun, et Rachel avait apprécié la balade, d’autant plus que le couple, âgé d’une cinquantaine d’années, s’était montré à la fois simple et charmant, ce qui la changeait de la jet-set tropézienne.
Sa petite rue était déserte, mais Rachel pouvait voir les lumières de certaines des maisons voisines. La plupart resteraient cependant désertes jusqu’à la fin du mois. Le lotissement contenait un pourcentage élevé de résidences secondaires, et la population doublait facilement en juillet-août. La majorité des habitants du cru haïssaient cette période, mais Rachel appréciait l’animation que cela donnait au quartier, parfois un peu trop tranquille à son goût.
Elle rentra son vélo dans le garage et monta directement prendre une douche. La maison lui paraissait bien vide après le départ de Max, et elle se surprit à glisser un regard nostalgique sur son lit désert. Elle secoua la tête, amusée par ces sensations qui lui rappelaient son adolescence. Allaient-elles maintenant jouer au célèbre « Qui va rappeler l’autre la première ? » ou avaient-elles passé l’âge de ce genre de futilité ?
Elle se prépara un dîner léger composé d’une salade de tomates, feuilles de chêne et poivrons, dans laquelle elle jeta les restes du poulet rôti et quelques noix. Elle résista à l’envie d’emporter son assiette dans son bureau et profita plutôt de la brise fraîche du soir sur son balcon. Le mistral qui avait soufflé quelques jours auparavant n’avait pas fait de réapparition, et bien que la nuit soit tombée, la température restait agréable en cette fin juin.
Après le dîner, Rachel se contenta de rassembler les quelques documents qu’elle souhaitait avoir avec elle le lendemain pour son rendez-vous avec le lieutenant Collinet. Si celui-ci lui inspirait suffisamment confiance, elle lui ferait part de sa théorie.
Elle consulta ensuite les messages qu’on lui avait laissés sur le site de rencontres et y répondit. Plus d’une dizaine de contacts de la défunte Jacqueline semblaient intéressés par son annonce. S’il fallait qu’elle les rencontre toutes pour se faire une idée, les soirées des prochains jours risquaient d’être assez occupées !
***
À peu près à l’heure où Rachel éteignait son ordinateur avec un soupir abattu, Max prenait la route du parc régional avec son vélo. Un léger grincement au niveau de la roue avant semblait le seul stigmate que le VTT avait gardé de l’accident. C’était un modèle plutôt solide, taillé pour les sentiers pierreux de montagne.
Max arriva bientôt sur le petit chemin où elle avait garé sa camionnette. Elle hocha la tête avec satisfaction lorsqu’elle aperçut l’ombre de la Renault. Elle avait vraiment bien choisi l’emplacement. Suffisamment reculé pour que personne ne remarque sa présence.
Elle s’arrêta, posa son vélo contre la carrosserie et repéra rapidement l’endroit qu’elle cherchait. Elle se dirigea alors deux mètres sur la gauche, dans le fossé qui bordait l’allée, et souleva une pierre blanche et plate qui ressemblait à n’importe quel morceau de calcaire du coin. En dehors d’une petite famille de cloportes, il se trouvait en dessous le double des clés de son van. Elle avait apporté, au cas où, celles qui se trouvaient dans le tiroir de son bureau, mais doutait que les autres aient pu être découvertes par qui que ce soit. En tout cas, elle avait bien fait de ne pas les garder sur elle lorsqu’elle était partie en repérage ! La police ou les pompiers auraient peut-être recherché le véhicule, et cette fichue curieuse du service des urgences lui aurait certainement posé d’autres questions.
Elle embarqua son vélo à l’arrière, puis s’installa au volant. Elle vérifia que les papiers étaient toujours sous le siège et démarra. De ses recherches de l’après-midi, elle n’avait déniché que l’adresse personnelle de sa proie, enfin plus exactement celle de ses parents puisqu’elle vivait chez eux, et de son restaurant favori. La jeune femme n’était pas une adepte des réseaux sociaux et ne partageait pas sa vie privée sur Internet comme c’était à la mode. Dès le lendemain, Max commencerait donc une surveillance rapprochée pour découvrir toutes ses petites habitudes et choisir le meilleur terrain pour l’aborder en toute discrétion.
***
Rachel passa sa journée du mercredi avec des clients arrivés directement de Tokyo pour une série de rendez-vous d’affaires le long de la côte méditerranéenne. Ils se montrèrent plutôt taciturnes, en particulier lorsqu’ils découvrirent qu’elle ne parlait pas japonais. Leur anglais était basique, ce qui limita les échanges, mais elle put tout de même comprendre qu’ils étaient venus acheter des complexes hôteliers. Il restait à espérer que leurs futurs partenaires parlaient leur langue ou à défaut avaient pensé à engager un interprète, contrairement à son patron !
L’ennui de cette journée de travail fut tout de même brisé par un message de Max lui demandant si elle était libre le dimanche, pour un après-midi ciné-crêpes. Pour le moment, la voile était hors de question, le Dr Bizet s’était montrée intraitable : aucun exercice physique avant trois semaines de repos complet. Rachel n’avait pu s’empêcher de sourire à la lecture du message. Elle était en train d’attendre le retour de ses passagers qu’une limousine avait emmenés vers leur deuxième rendez-vous de la journée. Le programme prévoyait encore deux autres arrêts et elle étudiait, assise dans l’herbe sous l’abri relatif d’un pin maritime, les zones où elle devait les déposer.
Elle répondit à Max qu’elle en serait ravie, tout en se demandant, durant une fraction de seconde, pourquoi celle-ci souhaitait attendre le dimanche, mais elle chassa bien vite la question. La vitesse à laquelle leur relation évoluait lui paraissait déjà bien rapide. C’était une bonne chose de laisser passer un peu de temps entre chaque rencontre. Et puis, elle appréciait son espace de liberté, d’autant qu’elle avait une enquête à mener. Elle aurait été bien en peine d’expliquer à Max pourquoi elle n’était pas libre le soir même par exemple !
Le vibreur de son téléphone la tira de sa rêverie, lui apportant la réponse de Max :
Alors n’oublie pas ton pyjama !


Elle eut un petit sourire en coin, mais se refusa à laisser son imagination l’entraîner dans cette direction. Ce n’était pas le moment, elle voyait la limousine de ses clients s’engager sur le petit sentier devant elle. Elle n’avait aucune envie de se retrouver à rougir devant eux comme une adolescente prise en faute !
Elle se releva et épousseta sa combinaison avant de remettre son portable dans sa poche. Puis elle se dirigea vers son appareil, ses cartes de navigation à la main.
***
Max jeta son téléphone dans son sac à dos et sortit de sa camionnette. Elle avait bien occupé sa matinée. Elle avait suivi sa future victime jusqu’à l’hôpital et pu voir où était son emplacement de parking, quelle était l’entrée qu’elle empruntait, et elle l’avait observée lorsqu’elle avait utilisé son badge pour déverrouiller le sas. Elle n’avait pas tenté de la suivre, bien entendu, mais était parvenue jusqu’à son service en passant par le hall principal. Personne ne vous posait de questions dans un hôpital de cette taille à partir du moment où vous marchiez avec l’air de savoir où vous alliez et ce que vous faisiez là. Elle n’était pas restée longtemps. Suffisamment cependant pour découvrir où se trouvait le bureau de sa proie qu’elle partageait avec un certain Christophe Laloux, c’était en tout cas ce qu’indiquait la plaque métallique sur la porte.
En repartant, Max avait croisé un homme grand et sec, la barbe grisonnante et le cheveu rare. Il avançait à grandes enjambées pressées et n’avait pas prêté attention à elle. Elle, en revanche, avait eu le temps de lire son nom sur le badge accroché à sa blouse blanche. Voilà donc à quoi ressemblait Philippe Soriano, l’ennemi qui tentait de trouver la faille dans ses mises en scène… Celui qui recherchait le cheveu ou l’empreinte qu’elle aurait laissé échapper. Il était un peu comme un charognard besogneux, scrutant la mort centimètre carré de peau par centimètre carré de peau. Elle avait souri en remontant les escaliers vers l’accueil. Au courant électrique qui l’avait parcourue tandis qu’elle croisait cet homme, elle avait su qu’elle pourrait prendre un certain plaisir à le tuer. Mais il était préférable de connaître ses ennemis. Si elle le tuait, un autre le remplacerait, et qui sait si le suivant ne serait pas un peu plus imaginatif ?
Après cette escapade à l’hôpital, elle avait attendu dans son véhicule, ce qui lui avait paru de longues heures. C’est alors qu’elle avait fini par proposer une sortie ciné à Rachel. Elle n’avait pas l’habitude de se laisser distraire par une conquête en pleine chasse, mais Rachel était bien plus qu’une conquête. Il était important qu’elle ne perde pas le contact avec elle, en particulier tant qu’elle mènerait son enquête sur la Chauve-Souris. Et puis, autant être honnête, elle appréciait le temps qu’elle passait avec elle.
Elle venait juste de répondre à son message, lorsque l’objet de sa surveillance avait fait son apparition. C’était l’heure du déjeuner, et elle était accompagnée de trois collègues. Deux femmes que Max avait repérées le matin même en jetant un coup d’œil dans le bureau du secrétariat du service de médecine légale. Et un homme d’une trentaine d’années, avec une tignasse blond foncé et des lunettes rondes à large monture qui lui donnait des airs de Pr Tournesol. Il s’agissait peut-être de Laloux, son collègue.
Elle n’avait pas l’intention d’essayer de la kidnapper au milieu de sa journée de travail, cela attirerait trop l’attention. Si sa disparition était signalée trop tôt, les risques seraient plus grands pour elle. Elle n’était donc pas trop intéressée par ses habitudes à cette heure de la journée, cependant, cela valait toujours le coup d’en savoir un peu plus. Elle leur laissa donc un peu d’avance, puis sortit de sa fourgonnette, et s’engagea dans la rue derrière eux. La jeune femme marchait légèrement en retrait. Perdue dans ses pensées, le regard vissé au sol, elle ne paraissait pas vraiment prendre part à la conversation animée qui agitait le groupe. Les autres ne semblaient pas s’en soucier, habitués peut-être à ce comportement.
Max secoua la tête en murmurant :
– Ah ! Marie, Marie… Être une menteuse ne te réussit pas, tu le vois bien. Tu n’es pas heureuse, mais ne t’en fais pas, je vais bientôt te libérer.
La jeune femme se retourna brusquement sans s’arrêter de marcher. Max porta aussitôt la main à son visage et ajusta la visière de sa casquette en jurant entre ses dents. Elle n’avait certainement pas pu l’entendre à cette distance, alors pourquoi s’était-elle retournée de cette façon ? Il y avait du monde sur le trottoir à cette heure de la journée, et Max ne risquait rien. Mais elle veillerait tout de même à se débarrasser de cette casquette en rentrant chez elle et à en prendre une différente dans sa réserve. C’était en restant prudent à l’extrême qu’on évitait la prison.
Le petit groupe entra dans un restaurant chinois une centaine de mètres plus loin. Max les dépassa sans s’arrêter et fit un détour pour revenir à sa camionnette. Inutile de les attendre, elle savait déjà qu’ils reviendraient à l’hôpital après leur repas. Sa proie n’en bougerait plus avant la fin de l’après-midi.
Elle décida de profiter de ce temps libre pour aller surveiller la cité des Hauts de Massane où habitait la famille de sa future victime. Une surveillance qui la ramenait un peu trop près du domicile de Clara Maury et du chantier où elle l’avait tuée, à son goût, mais elle n’y pouvait rien.
***
Rachel arriva à son rendez-vous avec le lieutenant Collinet avec près de vingt minutes de retard. Les Japonais avaient mis un peu plus de temps que prévu à conclure leur dernier marché. Elle s’était tout juste accordé le temps de prendre une douche et de se changer avant de repartir. Elle n’avait même pas refait le plein de l’hélico. Elle n’avait plus qu’à espérer ne pas avoir de mission-surprise le lendemain matin.
Le Cœur couronné était déjà bien rempli à cette heure. Elle était en train de circuler entre les tables, tentant de repérer Collinet, lorsqu’un serveur lui prit le bras.
– Votre ami vous attend, suivez-moi…
Rachel haussa un sourcil surpris, mais suivit le garçon qui la conduisit jusqu’à une sorte d’alcôve discrète au fond de la salle. Collinet y était installé, une bière posée sur la table près de son carnet de notes. Il pianotait sur un ordinateur portable. Il leva les yeux vers elle avec un léger sourire et déclara, désignant son verre du menton :
– Désolé, je ne vous ai pas attendue. J’étais un peu en avance, j’en ai profité pour travailler.
– Comment vous êtes-vous arrangé pour trouver ce petit coin ? Je viens presque toutes les semaines dans ce café et je ne l’avais jamais repéré.
– Vous devriez essayer avec une carte de police, ça aide…
– Vous avez utilisé votre badge pour avoir une meilleure table ? s’exclama Rachel, ahurie.
– J’ai juste dit que j’étais là pour une enquête et que j’avais besoin d’un endroit tranquille. C’est la vérité après tout.
Rachel s’assit en face de lui avec un soupir.
– Et à l’accueil ?
– Je leur ai dit que j’attendais une invitée, une grande et jolie brune coiffée d’une natte. Il faut croire que ça leur a rappelé quelqu’un. Après tout, c’est vous qui êtes une habituée ici, pas moi…
– Génial ! Maintenant ils vont croire que je suis une criminelle !
– Vous aurez peut-être droit au café gratuit, s’ils vous pensent de la mafia, répliqua Collinet, pince-sans-rire.
Rachel pouffa, puis intercepta le serveur et commanda une pression. Collinet referma son ordinateur, attendit qu’elle fût servie, puis il leva son verre et annonça avec un sourire :
– Le verre de la réconciliation !
Rachel hocha la tête et trinqua avec lui en lui rendant son sourire. Elle but quelques gorgées de bière fraîche et légère, puis étendit ses jambes sous la table avec un soupir d’aise.
– Good God! Ce que ça fait du bien, après une longue journée de boulot !
– Je ne vous le fais pas dire ! renchérit Collinet en la dévisageant d’un air amusé.
Rachel nota que si son PC était maintenant éteint, son carnet restait à portée de main. Il devait se douter qu’elle ne l’avait pas convié uniquement à une entrevue amicale. Elle se redressa légèrement, se demandant si elle prenait la bonne décision en le mettant dans la confidence. Il lui adressa un regard curieux mais ne posa pas de questions, attendant patiemment qu’elle se décide à lui expliquer ce qu’il faisait là. La vérité, c’était qu’elle avait besoin d’un coup de main sur cette enquête, et il semblait être le meilleur candidat… À dire vrai, il était même le seul.
– Lieutenant, comme vous vous en doutez, je ne vous ai pas fait venir ici pour le seul plaisir de déguster avec vous une bonne bière fraîche dans le coin le plus sombre de ce café.
– Mmm, c’est un peu décevant mais je m’y attendais. Vous souhaitez parler de votre enquête ?
– Je n’ai pas l’intention d’abandonner.
– J’avais compris.
– Oui, euh… Je me suis peut-être un peu emballée, je l’avoue. Mais je pensais qu’il nous serait peut-être possible de collaborer.
– Partager nos informations, vous voulez dire ?
– Oui. De mon côté, je vous informe de mes avancées et de mes plans…
– Et du mien, je vous tiens au courant de l’enquête et me charge de toute intervention qui nécessiterait une plaque de police ?
– C’est à peu près ce à quoi je pensais en effet. Mais je veux votre promesse de ne pas me mettre de bâtons dans les roues.
– Vous ne m’empêcherez pas d’essayer de vous dissuader d’entreprendre quoi que ce soit qui mette votre vie en danger.
– C’est entendu, à partir du moment où vous ne me bouclez pas pour me faire entendre raison.
– OK, mademoiselle MacCullough, je promets de ne pas vous arrêter, à moins de découvrir que vous avez violé la loi. On a un accord ?
– Juste un détail, lieutenant Collinet… Il ne me sera pas possible de collaborer avec vous si vous continuez à m’appeler Mlle MacCullough en en écorchant la prononciation chaque fois… Appelez-moi Rachel, je vous en prie.
– Comme vous voudrez. Et vous, vous pouvez laisser tomber lieutenant. Ça fait un peu formel pour une opération clandestine.
– Vous ne comptez pas informer vos patrons de notre… collaboration ?
– Hors de question… D’ailleurs, je ne suis pas chargé de l’affaire de la Chauve-Souris. J’enquête seulement sur le meurtre de Clara Maury. Et pour le moment, aucun lien n’a été établi. Autant dire qu’aucun lien n’est souhaité entre ces deux affaires. J’ai tenté la manière douce, et on m’a gentiment remis à ma place. Au SRPJ, c’est le commissaire Portard et le lieutenant Bravas qui s’occupent du gros gibier, avec l’aide de l’équipe parisienne. Je n’aurai pas trop de difficultés à avoir accès au dossier, mais ce qui se passera entre vous et moi restera entre vous et moi, jusqu’à ce qu’on ait quelque chose d’assez concret pour faire bouger une montagne.
– Ça me va tout à fait. Mettons-nous donc au travail, conclut Rachel en sortant le dossier qu’elle avait préparé de sa besace.
Une demi-heure plus tard, le lieutenant Collinet commanda une autre bière et déclara en désignant les feuilles que Rachel venait de passer en revue avec lui :
– Vous avez fait du bon boulot. Cette piste des sites de rencontres par Internet est très intéressante. Toutefois, j’apprécie beaucoup moins votre idée de rencontrer les contacts de Jacqueline Leroy. Si votre théorie est juste, vous risquez de tomber sur la Chauve-Souris.
– C’est un peu ce que j’espère. Mais contrairement aux victimes, je serai sur mes gardes et… j’aurai un ange gardien, ajouta-t-elle en lui lançant un regard interrogateur.
Collinet la dévisagea longuement, se mordant l’intérieur des joues. Elle pouvait lire ses pensées comme un livre ouvert : il n’aimait pas l’idée qu’elle joue le rôle de la chèvre, avec ce qui ressemblait à un dangereux psychopathe. Mais comme, avec ou sans son aide, elle n’allait pas s’arrêter là, il estimait ses chances meilleures s’il était de son côté et lui servait de garde-fou.
Il hocha donc la tête.
– Entendu, je vais vous couvrir… Mais vous allez devoir porter un micro.
– Merci, Collinet. J’apprécie vraiment ce que vous faites. Pour le micro, c’est d’accord, mais pour ce soir, ça risque d’être juste. J’ai mon premier rancard dans quelques minutes, dans un bar voisin.
– Rachel !
– Écoutez, c’est un des plus vieux contacts de Jacqueline. Celle avec qui elle a eu cet échange que Leroy m’a donné… J’ai son numéro de portable et j’ai parlé avec elle. C’est une femme d’une bonne quarantaine d’années, je ne pense pas qu’il y ait beaucoup de risque.
– Vous n’en savez rien du tout ! Elle pourrait tout à fait être l’assassin ou sa complice et se débarrasser de son portable à chaque meurtre.
– Ce bar est mixte. Vous n’avez qu’à m’accompagner et vous installer à une table pas trop loin. Comme ça, vous garderez un œil sur moi, même si vous ne pouvez pas entendre notre conversation. Et je vous promets de ne pas la suivre à l’extérieur, même si elle me le propose.
– Je n’ai pas vraiment l’impression d’avoir le choix. Si je vous dis non, vous irez sans moi, pas vrai ?
– Je ne peux pas laisser passer une telle occasion. Cette femme a échangé des messages avec Jacqueline Leroy pendant des mois. Elles avaient l’air plutôt proches. Elle sait peut-être qui Jacqueline avait rencontré avant sa mort.
– Eh bien… J’en viendrais presque à plaindre cette Chauve-Souris de vous avoir sur le dos. Vous êtes vraiment du genre tenace.
– Merci, je prends ça pour un compliment… Dites, Collinet ?
– Mmm ?
– Vous avez dit que cette Marie-Paule pourrait être le tueur… Vous pensez donc vraiment que la Chauve-Souris pourrait être une femme ?
– Si on part du principe que le tueur séduit des lesbiennes via un site de rencontres… La déduction la plus logique serait qu’il s’agit d’une femme en effet. Bien sûr, il pourrait se servir d’une complice pour les attirer dans un piège. Mais la solution la plus simple est bien souvent la meilleure, répondit-il en posant sur la table de quoi payer la note.
– Dans ce cas… Ça signifierait qu’il n’y a pas de loup dans la bergerie, mais plutôt un mouton avec des crocs, murmura Rachel d’un air sombre.
– C’est une jolie métaphore. Mais ça signifie surtout qu’il nous faudra être extrêmement prudents. Un loup, ça se repère. Mais vérifier les quenottes d’un mouton, ça risque d’être plus compliqué.
– Effectivement… Moi qui trouvais le profil de la police ridicule, j’étais peut-être aussi loin du compte.
– Allons-y ou vous allez finir par être en retard ! Pour un premier rendez-vous, ça ne se fait pas, fit remarquer Collinet, un rien ironique.
Rachel ramassa son sac en lui adressant une grimace plus amusée que désapprobatrice, à laquelle il répondit par un rire.




  

  CHAPITRE 22

  
    Elles avaient convenu de s’attendre devant l’entrée du bar. Rachel avait l’avantage, car le profil de Marie-Paule était illustré d’une photo supposée récente. Aussi, lorsqu’elle arriva à la hauteur du Perpendiculaire, la reconnut-elle immédiatement. Elle fit un signe à Collinet, qui la suivait discrètement, et se dirigea vers son rendez-vous en travaillant un sourire engageant. Marie-Paule n’était pas du genre à passer inaperçue. Dépassant de peu le mètre soixante, elle portait une robe rouge lui arrivant au-dessus du genou qui mettait en valeur des charmes pour le moins avantageux. Sa peau d’ébène semblait briller sous le soleil camarguais, et sa coupe ultracourte, presque rasée, mettait en valeur son visage aux pommettes hautes, aux traits racés et un peu agressifs, rappelant vaguement ceux de Grace Jones. La photo du profil ne lui faisait pas honneur, elle était bien plus séduisante au naturel.

    – Marie-Paule ? Je suis Rachel, commença-t-elle.

    La femme la dévisagea d’un air interdit et regarda sans comprendre la main qu’elle lui tendait. Il y eut un silence gênant, puis elle finit par demander :

    – Excusez-moi, mais… je vous connais ?

    – Euh, non… C’est-à-dire pas encore, nous avions rendez-vous ce soir. Je pensais que vous m’attendiez, répondit Rachel, mortifiée, se demandant si elle avait pu se tromper sur la date du rendez-vous.

    – Carmen ? murmura finalement l’autre en lui lançant un regard intrigué.

    Rachel se sentit rougir. Elle ferma les yeux, submergée par l’étendue de sa propre stupidité. Comment avait-elle pu oublier qu’elle avait utilisé un faux nom pour s’inscrire sur ce site de rencontres ? C’était pourtant pour éviter de s’emmêler les pinceaux qu’elle avait choisi son second prénom, celui qui lui avait été donné par sa mère en l’honneur de son arrière-grand-mère andalouse. À cet instant, elle fut indiscutablement soulagée de ne pas avoir de micro au bout duquel Collinet aurait été soit mort de rire, soit vert de rage.

    Marie-Paule ne l’avait pas quittée du regard. Elle lui sourit soudain à pleines dents et attrapa enfin sa main dans la sienne.

    – Toi, t’es nouvelle dans la partie, pas vrai ? T’inquiète pas, ça arrive à tout le monde de s’embrouiller dans les pseudos. Sans ton accent anglais, je n’aurais même pas tiqué.

    – Je suis moitié britannique, moitié andalouse, fit Rachel en se demandant pourquoi elle lui racontait ça.

    C’était Marie-Paule qui était censée lui livrer des informations, pas l’inverse ! Décidément, il fallait qu’elle travaille son style d’interrogatoire.

    – Si on entrait ? On sera mieux à discuter de ça devant un verre. Qu’est-ce que tu bois ?

    – Euh… Un mojito, répondit Rachel.

    Elle n’avait pas envie de laisser l’alcool lui enlever le peu de jugeote qu’elle avait encore, mais elle ne voulait pas attirer davantage l’attention en commandant un jus de tomate dans un bar à cocktail. Marie – comme Marie-Paule lui avait demandé de l’appeler – commanda un bloody mary, dont la couleur rouge sang mit Rachel vaguement mal à l’aise.

    Elles descendirent quelques marches pour se rendre dans l’arrière-salle, plus tranquille, et s’installèrent avec leur consommation à une table libre. Du coin de l’œil, Rachel vit Collinet, muni d’un verre au contenu indéfinissable, s’asseoir un peu plus loin, et sortir un livre de poche de son sac. Il avait tout l’air d’un amant attendant son rendez-vous galant. C’était plutôt malin. De cette façon, personne ne viendrait l’aborder.

    – Alors, mon chou, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es bien silencieuse tout à coup.

    La voix profonde et plutôt grave pour une femme de Marie-Paule la ramena à sa mission.

    – Hum, désolée, je suis un peu rouillée. Enfin, je pense que tu avais remarqué.

    – Tu es plutôt mignonne dans le genre Mais qu’est-ce que je fous ici avec cette folle ?, je dois dire. Pourquoi tu t’es lancée dans l’aventure ?

    – Oh… euh… Juste l’envie de changement, répondit Rachel évasivement, en se demandant comment amener le sujet qui l’intéressait.

    – C’est ton droit de garder ça pour toi. Qu’est-ce que tu fais dans la vie ?

    – Je suis… secrétaire. Secrétaire comptable. C’est d’un ennui mortel ! De ça aussi, je ne préfère pas parler. Et toi ?

    – C’est marrant que tu me parles de compta, parce que justement, c’est ma partie. Tu es dans un cabinet en ville ?

    Rachel se retint de justesse de lever les yeux au ciel. La chance n’était pas vraiment de son côté ce soir.

    Elle répondit au hasard, priant pour tomber juste :

    – Non, je bosse pour un hypermarché.

    – Ouh là ! La grande distribution… Je comprends que tu n’aies pas envie de parler de ton taf. C’est un vrai monde de requins.

    – Tu ne crois pas si bien dire. Ça fait longtemps que tu utilises ce site ?

    – Presque trois ans, je suis une sorte de vétéran. En même temps, comme je l’ai indiqué dans mon profil, je ne cherche pas à me caser, c’est donc normal.

    – Pourquoi pas ? Je veux dire, pourquoi ne pas vouloir te caser ?

    – Oh, alors ça, c’est une longue histoire, mon chou. Je ne pense pas que tu aies le temps de l’entendre. Et puis le passé, ce n’est pas très intéressant, je préfère me concentrer sur l’avenir. Tu cherches des relations sans complexe et sans attache, en toute discrétion ? C’est ce que tu as indiqué sur ton profil…

    – Oui, c’est exact.

    – Excuse-moi, mais sans vouloir t’offenser, je trouve que tu n’as pas vraiment le profil de ton profil, si tu vois ce que je veux dire.

    – Il ne faut pas toujours se fier aux apparences.

    – C’est vrai, tu as raison. Mais je vais t’expliquer comment ça se passe habituellement avec les filles qui ont ce genre d’attente. On boit un verre, et il nous faut moins de cinq minutes pour déterminer si ça va le faire physiquement. Si c’est le cas, on ne prend pas le temps d’un second verre et on file dans mon appart ou dans un hôtel voisin. Si ce n’est pas le cas, il y a éventuellement le temps pour un second verre, et ensuite on se dit au revoir. Alors, mon chou ? Ça sera quoi pour toi ? Mon appartement ou le mojito ? Moi, je vote pour mon appart.

    Rachel soutint le regard pétillant de la jolie femme qui lui souriait derrière son bloody mary. Elle était à peu près sûre qu’elle cherchait à la provoquer. Cependant, elle n’avait pas tort : de ce que Rachel avait pu trouver sur le Net, ces rencontres à la sauvette se déroulaient effectivement de la façon qu’elle avait décrite. Marie-Paule semblait en avoir une certaine expérience.

    – Écoute, tu es mignonne et c’est pour ça que j’ai accepté de jouer le jeu avec toi, même si je n’ai aucune idée des règles, reprit la quadragénaire. Quand une fille vient vers moi parce qu’elle veut du sexe, appelons les choses comme elles sont, je peux le voir. Y a quelque chose dans la façon dont elle me regarde qui ne trompe pas… Et puis, elle se présente rarement en me serrant la main.

    Rachel baissa les yeux vers son mojito presque terminé en soupirant. Elle avait été démasquée avant même de passer la porte du bar… Affligeant !

    – Maintenant, j’aimerais bien savoir ce qu’on fait là exactement. Qu’est-ce que tu veux ?

    Il semblait inutile de mentir. Il ne lui restait plus qu’à espérer que Marie-Paule n’était pas la Chauve-Souris.

    – Je suis à la recherche d’informations sur Jacqueline Leroy.

    Au regard aigu que lui lança son interlocutrice, Rachel comprit immédiatement qu’elle savait qui se cachait derrière le pseudo Linette42. Son visage se durcit et elle demanda sèchement :

    – Qu’est-ce que tu veux savoir ?

    – J’ai besoin de savoir qui elle fréquentait au moment de sa mort.

    – C’est son mari qui t’envoie ? siffla Marie-Paule avant de terminer son verre et de chercher son sac des yeux.

    Rachel sentit que son témoin allait lui échapper d’une minute à l’autre.

    – Non, personne ne m’envoie. Je l’ai rencontré, cela dit, et il n’a pas été particulièrement chaleureux. Mais il m’a quand même filé un coup de main parce que lui et moi, nous avons une chose en commun.

    – Et qu’est-ce que c’est ? demanda Marie-Paule en fouillant son sac, probablement à la recherche de monnaie pour le pourboire.

    – L’assassin de Jacqueline… On le veut hors d’état de nuire.

    Marie-Paule, qui était en train de se lever, fronça les sourcils et stoppa net son mouvement.

    – Qu’est-ce que… Qu’est-ce que ça vient faire là-dedans ? Pourquoi tu t’intéresses à ce malade ?

    – Parce que ce malade, comme tu dis, a également tué ma compagne, il y a quelques mois de ça.

    – Putain, c’est quoi cette embrouille ? demanda-t-elle d’un ton troublé où perçait encore une certaine méfiance.

    – L’enquête de la police n’a fait aucun progrès depuis le premier meurtre. Et le moins qu’on puisse dire, c’est que mes contacts avec eux n’ont pas été concluants. Alors j’ai décidé de tenter ma chance de mon côté parce que… parce que ce tueur m’a enlevé la personne qui comptait le plus dans ma vie. Et il est hors de question qu’il s’en tire comme ça.

    Un silence suivit cette déclaration qu’elle avait faite d’un ton un peu plus las qu’elle ne l’aurait voulu. Elle n’avait plus envie de justifier son implication dans l’enquête. Elle avait conscience que ses motivations avaient évolué au fil du temps. Mais elle était sûre d’une chose : elle voulait faire tomber la Chauve-Souris. C’était devenu plus qu’une obsession, une sorte d’objectif. Elle avait l’impression qu’elle ne pourrait pas tourner cette page sombre de son histoire tant que le tueur serait en liberté.

    – Tu enquêtes sur la Chauve-Souris, et tu essayes de remonter les contacts de Jacqueline, d’où ce faux rendez-vous ?

    – C’est ça, et j’ai besoin d’en savoir le maximum, surtout en ce qui concerne ses dernières rencontres avant sa disparition.

    Marie-Paule se redressa soudain, lui lançant un regard horrifié.

    – Attends, ça veut dire que tu penses que l’assassin se cache parmi nous ? Qu’il opère sur RedVelvet ?

    – Je n’en ai aucune certitude. Tout ce que je sais, c’est que toutes les victimes étaient lesbiennes ou avaient eu des relations homosexuelles dans un passé récent, et que plusieurs d’entre elles fréquentaient un site de rencontres du genre de RedVelvet.

    – Mais je n’ai jamais entendu parler de ça dans les journaux.

    – L’homosexualité des victimes n’était pas affichée. C’est d’ailleurs un autre de leur point commun à mon sens. Leurs proches, leur famille en particulier, n’ont probablement eu aucune envie de révéler la vérité aux flics. Quant à la police – Rachel haussa les épaules –, elle pense que le seul point commun entre les victimes, c’est qu’elles sont des femmes. Ils font donc du tueur un psychopathe impuissant qui tire sa jouissance de la domination qu’il exerce sur sa proie.

    – Eh ben, tu as étudié à Quantico ou quoi ?

    – Non, et c’est peut-être pour ça que je ne crois pas trop à leur profilage et à leur théorie. J’ai l’esprit plus ouvert, c’est mon premier serial killer après tout !

    – Ouais, et si tu veux mon avis, c’est aussi le premier pour le commissaire Regardez-ma-belle-cravate qui dirige l’enquête à Montpellier.

    Rachel ne put s’empêcher de sourire devant cette description assez criante de vérité du commissaire Portard.

    – Peut-être, mais lui, c’est surtout un crétin…

    – Tu as l’air de bien le connaître.

    – Trop à mon goût. C’est lui qui a été chargé de l’enquête sur le meurtre de ma compagne.

    Il y eut un nouveau silence ; Marie-Paule semblait réfléchir. Rachel avait tiré toutes ses cartouches ; elle n’avait plus qu’à espérer qu’elle accepte de l’aider.

    – Alors ta copine était sur RedVelvet, elle aussi ?

    – Je ne sais pas quel site elle fréquentait. Je n’ai pas pu retrouver la trace de ses activités sur le Net, mais je sais qu’elle… qu’elle en utilisait un comme celui-ci.

    – Oh… C’était une open relationship alors ? fit l’autre avec un regard aigu.

    La tentation de mentir effleura Rachel, mais elle devait admettre qu’elle était une exécrable bluffeuse. Et puis, même si elle se sentait gênée, elle n’avait pas à rougir de la situation. Sa compagne l’avait trompée, et concernant cet état de fait, c’était elle la victime, pas Isabelle.

    – Non, ce n’était pas une relation de ce type. Elle m’a menti et trompée. Ça ne m’empêche pas de vouloir faire tomber son assassin.

    Marie-Paule hocha la tête.

    – J’en étais sûre… Désolée, mais j’ai besoin de cerner tes motivations. Tu pourrais très bien vouloir trouver avec qui ta copine ou Jacqueline couchait pour des raisons moins nobles. Leroy pourrait t’avoir payée pour ça. Si je te donne des noms, enfin, des pseudos, j’ai besoin de m’assurer que tu ne vas pas en faire mauvais usage.

    – Écoute, je t’assure…

    – C’est bon, inutile de te fatiguer… Je te crois. Tu n’es pas une menteuse. Heureusement pour toi d’ailleurs, parce que tu n’es vraiment pas douée !

    – Je prends ça pour un compliment.

    Marie-Paule eut un rire rauque, puis elle reprit son sérieux et déclara :

    – Jacqueline n’avait pas de rendez-vous le soir où elle a disparu.

    – Tu en es sûre ?

    L’autre hocha la tête.

    – Elle a disparu un mercredi soir, et le mercredi soir, c’était sa soirée poker avec ses copines du club de gym. Elle ne l’aurait ratée pour rien au monde. Elle ne prenait jamais, jamais, de rancard le mercredi soir.

    – Je vois…

    Rachel se remémora les déclarations de Baptiste à propos d’Aurélie. Lui aussi était certain qu’elle n’avait pas de rendez-vous galant le soir de sa mort. Elle était censée se rendre à la bibliothèque.

    – Mais je peux te donner ses derniers contacts, si tu veux. Il y avait quelques personnes qu’elle fréquentait assez régulièrement et puis quelques nouvelles têtes.

    Rachel dressa l’oreille et sortit un carnet.

    – Je t’écoute…

    Une demi-heure plus tard, elle refermait le calepin, tandis que Marie-Paule s’apprêtait à quitter les lieux. Elle la vit cependant revenir sur ses pas et lui adressa un regard interrogateur. Elle pensait qu’elles en avaient terminé avec les contacts de Jacqueline.

    – C’était quoi son nom ?

    – Quoi ? fit Rachel.

    – Ta copine, c’était quoi son nom ?

    – Isabelle… Isabelle de Laclos, répondit-elle, sans comprendre où son interlocutrice voulait en venir.

    – La première victime… Je m’en doutais. Beau brin de fille… J’ai été vraiment choquée quand j’ai appris sa mort. Surtout de cette façon-là.

    Rachel ne trouva rien à répondre. Depuis quelque temps, les événements l’éloignaient un peu de la réalité, de l’horreur de la mort d’Isabelle. Elle n’avait pas vraiment envie d’y replonger. Mais son silence n’arrêta pas Marie-Paule, qui reprit :

    – Elle était si pleine de vie. Cette étincelle qu’elle avait dans le regard, peu de gens l’ont.

    Rachel se figea. Elle sentit toute couleur quitter son visage, et c’est presque avec difficulté qu’elle articula :

    – Tu… Tu veux dire que tu la connaissais ?

    Marie-Paule la dévisagea, interdite.

    – Ben, je pensais que c’était pour ça que tu avais décidé de me rencontrer.

    – Qu’est-ce que tu racontes ?! Je n’ai trouvé aucune trace des discussions internet d’Isabelle. J’ai envoyé un message à l’ensemble de la liste des contacts de Jacqueline. Je ne t’ai pas vraiment choisie, tu es la première à m’avoir répondu.

    – Ça fait toujours plaisir… Bon, désolée, j’ai pensé que tu me menais en bateau quand tu as dit tout ignorer des activités d’Isa. Avec la masse des contacts de Linette, je ne pensais pas que tu puisses avoir décidé de me rencontrer par hasard. Je me suis dit que tu avais croisé les informations avec la liste de ta poule.

    – Ma compagne… Isabelle était ma compagne, pas ma poule, corrigea Rachel d’un ton sec.

    – OK, OK. Pas la peine de te fâcher. C’est juste une façon de parler. Remarque, tu es encore plus sexy quand tu te mets en boule. Je commence à comprendre ce qu’Isa pouvait voir en toi.

    – Ça suffit !

    Rachel avait involontairement élevé la voix, et en se retournant, elle croisa le regard inquiet de Collinet. Elle lui adressa alors un bref geste de la main sous la table pour lui signifier que tout allait bien. Puis elle poussa un profond soupir, tentant de chasser l’image dérangeante d’Isabelle entre les bras… Entre les draps de cette voluptueuse séductrice. Elle aurait difficilement pu choisir quelqu’un de plus différent d’elle !

    Marie-Paule la regardait à présent d’un air mi-figue, mi-raisin. Elle désigna la table de Collinet d’un coup d’œil et demanda :

    – C’est qui, celui-là ?

    – Un ami, répondit Rachel sans tenter de nier leur relation.

    – C’est un flic, je peux les repérer à cent mètres.

    – Et alors, on n’a pas le droit d’avoir des amis flics ?

    – Arrête de te foutre de moi ! Tu m’as dit que tes rapports avec la police n’avaient pas été concluants.

    – Oui, et je le maintiens. Lui, c’est un ami. Il n’est pas en charge de l’enquête, mais s’inquiète pour moi parce que je piste un tueur de lesbiennes, et qu’il se trouve que j’en suis une.

    – Admettons… On n’a jamais baisé.

    – Hein ?! s’exclama Rachel, se demandant pourquoi la vie sexuelle du lieutenant Collinet entrait soudain en considération.

    – Ta pou… Pardon, ta compagne et moi, on n’a jamais baisé, si tu veux savoir. Oh ! Je n’aurais pas dit non, je te l’avoue. Elle avait vraiment quelque chose. Mais je n’étais pas son genre, il faut croire.

    Elle lui jeta un regard étrange, à la fois triste et moqueur, puis reprit :

    – Et je comprends pourquoi maintenant. Quand on a ce genre de morceau de choix qui vous attend sagement à la maison, on devient difficile, j’imagine.

    – Ça ne l’empêchait pas d’aller voir ailleurs apparemment.

    – C’était une passade.

    – Comment ça ?

    – J’en ai vu passer, des filles, tu sais. Isa, j’ai senti tout de suite qu’elle était du genre paumé. Elle avait envie de se mettre en danger, de tester ses limites, de faire tomber la pression, envie de…

    – Changement, compléta Rachel dans un murmure, en levant des yeux brûlants à l’éclat vaguement menaçant vers son interlocutrice.

    L’autre ne se laissa cependant pas impressionner.

    – Non, justement, c’est là que tu te trompes. Elle voulait sortir du cadre un moment. Peut-être par peur de se perdre dans la routine… Mais elle serait rentrée dans le rang à un moment ou à un autre.

    – Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

    – Avec toutes les conneries qu’elle faisait et les risques qu’elle prenait, il n’y avait qu’une chose dont elle avait vraiment peur…

    Rachel garda le silence, avec l’impression d’avoir déjà vécu cette conversation.

    – Elle ne voulait pas te perdre… Elle pouvait toujours utiliser des grands mots, prôner la liberté et tout le tralala. Elle était bien tenue en laisse au final, crois-moi !

    – C’est ridicule ! Je n’ai jamais tenu Isabelle en laisse !

    – Non, tu n’y étais pour rien, mon chou, je suis d’accord… C’est toute la connerie de l’amour et Dieu me protège de tomber un jour dans ce bordel ! C’était une sauvageonne en pleine crise d’adolescence retardée, voilà tout. C’est ce qui arrive avec les gens qui ne font pas les quatre cents coups à 15 ou 16 ans. Ils finissent par péter un plomb plus tard, et ça fait bien plus de dégâts.

    Rachel soupira, troublée malgré elle par le discours de cette femme. Il y avait du vrai dans ce qu’elle disait, du moins en partie. Complètement oppressée par sa famille, et en particulier par sa mère, Isabelle ne s’était jamais permis de crise d’adolescence en règle. Elle avait toujours suivi à la lettre les instructions et les attentes de ses parents, jusqu’à se marier avec Aurélien. Elle avait vécu la plupart de son existence sous une pression sociale constante. Non pas qu’elle-même ait été spécialement délurée dans sa jeunesse, mais elle avait été en mesure de tenir tête à son père, avec l’appui de sa mère. Elle avait été capable d’affirmer son identité jusqu’à parvenir à un compromis, grâce auquel elle avait pu se sentir libre de vivre comme elle l’entendait.

    Elle était loin d’être certaine qu’Isabelle ait ressenti cela un seul jour de sa vie. C’était la première fois qu’elle voyait les choses de cette façon. C’était aussi la première fois, depuis qu’elle avait appris sa trahison, qu’elle essayait de se mettre à sa place. Était-il possible que la réponse soit là ? Une crise d’identité, de rébellion, une envie de liberté telle qu’elle aurait dépassé les limites de leur couple ? Ça n’excusait rien à ses yeux, mais peut-être… Peut-être cela lui permettrait-il de tenter de comprendre.

    – Fuck…, grogna-t-elle d’une voix étranglée, tandis qu’elle sentait les premières larmes lui brûler les yeux.

    Marie-Paule, le regard soudain radouci, se rassit à ses côtés et fit un signe au serveur. Quelques secondes plus tard, deux cocktails vinrent miraculeusement remplacer leurs verres vides. Rachel eut un pauvre sourire résigné en remuant la menthe fraîche.

    – Ça va prendre plus qu’un mojito, je pense.

    – Faut bien commencer quelque part. Et puis, ne sois pas égoïste, moi aussi j’ai besoin d’un verre après tout ça.

    Cette fois Rachel eut un vrai sourire.

    – Eh bien, voilà, c’est déjà mieux. Ça ne te va pas du tout les yeux rouges.

    – Parce que ça va à quelqu’un peut-être ?

    – Aux lapins albinos, j’imagine… Isa venait parfois me parler. On s’était rencontrées sur le site. L’amitié, c’était mieux que rien, alors j’ai pris. Elle avait besoin de parler, de conseils, disons d’une grande sœur… Et je t’interdis de penser d’une mère, j’suis bien trop jeune pour ça !

    – Mais Isabelle n’avait pas seulement besoin de parler. Je le sais.

    – Tu en sais des choses, mon chou ! Ouais, des fois elle avait besoin de baiser. Il n’était pas question d’amour, hein, entendons-nous bien. Mais dans ce cas, ce n’est pas à moi qu’elle s’adressait.

    – À qui alors ?

    – Qu’est-ce que j’en sais ?

    – Marie ! Ne me baratine pas, je suis sûre que tu sais quelque chose.

    – Tu n’as pas envie de le savoir.

    Marie-Paule n’avait pas tort. Même si elle avait l’embryon d’une explication du comportement d’Isabelle, elle n’avait certainement pas besoin de la liste de ses amantes.

    – C’est vrai, mais elle a peut-être rencontré son assassin au travers de ce site, et il faut bien commencer quelque part.

    – Mmm, sûr… Tu sais, Isa ne me parlait pas trop de ses touches. Je veux dire, elle ne s’étendait pas sur le sujet.

    – Tu sais si elle a rencontré quelqu’un avant sa disparition ?

    – Pas le soir de sa disparition en tout cas. Elle avait kiné.

    – Exact, son kiné est le dernier à l’avoir vue vivante, se rappela Rachel.

    Isabelle s’était luxé la hanche quelques semaines plus tôt en tombant de cheval dans les dunes. Elle se remettait plutôt bien, mais une vague douleur persistante dans le bas du dos avait conduit sa généraliste à lui prescrire des séances de kinésithérapie, deux fois par semaine. Par conséquent, tous les lundis et jeudis, Isabelle se rendait dans ce cabinet médical du nord de la ville.

    Une idée lui effleura subitement l’esprit. Elle prit son calepin et, en dessous des pseudos donnés par Marie-Paule, elle griffonna :

    
      
        Habitudes ?

      

    

    Puis elle demanda :

    – Marie, tu te souviens du pseudo qu’utilisait Isabelle ?

    – Euh, ouais, une seconde… C’était… C’était un truc un peu bizarre. Hum, ah, j’y suis ! Lapinscrétinsthereturn !

    Malgré elle, Rachel ne put retenir un sourire. C’était tellement Isabelle qu’elle ne doutait pas du pseudo.

    – Tu gardes tes conversations sur le site ? demanda-t-elle ensuite.

    Depuis qu’elle s’était elle-même inscrite pour les besoins de son enquête, elle s’était familiarisée avec les diverses options proposées par le site.

    – Pas systématiquement, mais ça m’arrive, oui.

    – Tu pourrais regarder si tu trouves quelque chose d’Isabelle ? Notamment si elle mentionne des pseudos de personnes qu’elle aurait rencontrées peu avant sa mort.

    – OK, je vais regarder. Mais je ne te promets rien.

    Marie-Paule accepta la carte que lui tendait Rachel, puis la quitta peu après, se glissant avec grâce entre les tables dans sa robe rouge qui attirait irrémédiablement l’œil des clientes. Rachel la vit s’arrêter et embrasser quelques filles sur le trajet jusqu’à la porte du bar, avec un sourire éclatant, bien loin des idées sombres qu’elles venaient d’échanger.

  




CHAPITRE 23
– Alors, des informations intéressantes ?
La voix de Collinet surprit Rachel, en pleine réflexion. Elle sursauta, manquant de renverser ce qu’il restait de son verre.
– Vous m’aviez déjà oublié, on dirait… Décidément, vous êtes un peu blessante, se moqua-t-il avant de croiser son regard encore brillant. Eh, ça va, Rachel ?
Elle s’éclaircit la gorge, finit son mojito d’un trait, puis ouvrit son carnet et démarra son compte rendu.
– Elle m’a donné quelques tuyaux concernant les contacts de Jacqueline. Ces pseudos-là sont ceux des personnes qu’elle a rencontrées dans les semaines précédant sa disparition. Bien sûr, ça n’exclut pas qu’il puisse y en avoir d’autres. Elle ne racontait peut-être pas tout à sa grande copine. Le premier groupe de noms correspond à des habituées qu’elle rencontrait régulièrement, en dessous ce sont ce que Marie-Paule appelle des « nouvelles têtes ».
– Vous n’allez quand même pas essayer de rencontrer toutes ces filles !
– Ça fait plus que je ne le pensais. Les contacts de Jacqueline étaient très nombreux, mais j’imaginais que la majorité n’avait eu avec elle que des rapports par Internet. Je me suis trompée… Si je pouvais croiser ces informations avec d’autres profils de victimes, ça m’aiderait certainement.
– Vous m’avez dit que Cernon devait vous donner les codes du compte d’Aurélie Boissard.
– Oui, il devait, mais je n’ai plus aucune nouvelle de lui malheureusement.
– Je vais voir ce que je peux faire, déclara Collinet en prenant des notes sur son propre carnet.
– Euh… Collinet, ne soyez pas trop…
– Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas le secouer, votre copain. Je vais juste lui rappeler que ces informations sont importantes.
– Marie-Paule doit également vérifier si elle a des traces de contacts d’Isabelle.
Collinet la dévisagea, ahuri.
– Attendez ! Vous voulez dire que cette femme connaissait aussi Isabelle de Laclos ?
– Elle me l’a appris à la fin de notre entretien. Elle m’a aussi donné le pseudo qu’elle utilisait. Je vérifierai ce que je peux trouver avec ça.
– C’est quand même une drôle de coïncidence, non ? Que cette femme connaisse deux des victimes ?
– Eh bien, ça étaye ma théorie à propos des sites de rencontres en tout cas. Marie-Paule est une sorte de vétéran, presqu’une sommité. Ce n’est qu’à moitié étonnant qu’elle ait eu des contacts avec certaines victimes.
– Et elle n’est pas allée voir la police avec cette information ? Elle n’a pas pensé que ça puisse être important ?
– Visiblement non, ou alors elle n’avait pas envie d’avoir affaire à vos collègues… Et, excusez-moi, mais ayant fréquenté le commissaire Portard, je la comprends.
– Mmm, fit Collinet, visiblement peu convaincu, ou alors elle a quelque chose à cacher.
– Possible, mais si c’est le cas, ça n’a rien à voir avec la Chauve-Souris. Ça ne nous concerne donc pas.
Collinet avait le regard tourné vers la porte par laquelle Marie-Paule avait disparu. Le front plissé, il semblait en pleine réflexion.
– Collinet, on fait équipe pour attraper ce tueur, on est bien d’accord ? Il est hors de question que vous utilisiez mon enquête pour tenter de coincer un de mes témoins. Sinon on arrête là ! gronda Rachel en posant la main sur son bras.
Il se tourna vers elle avec un soupir, puis hocha la tête.
– OK, Rachel, je laisse tomber votre donzelle. Vous êtes dure en affaire, vous savez.
– Il paraît, oui, et vous n’avez encore rien vu ! Allez, pour la peine, c’est vous qui invitez !
Rachel n’eut pas le courage de chercher le profil d’Isabelle ce soir-là. Lorsqu’elle rentra, elle se contenta de se faire réchauffer un plat de lasagnes surgelées, qu’elle mangea en tapant le compte rendu de cette soirée, puis se mit au lit.
***
L’ordinateur de Max fit entendre soudain un petit bip sonore, et une icône en forme de boîte aux lettres s’afficha dans sa barre de menu. Elle délaissa le site interne du CHU qu’elle avait piraté et dans lequel elle circulait maintenant librement, pour cliquer sur celle-ci. Elle confirma deux mots de passe, puis se retrouva en observatrice sur l’ordinateur de Rachel. Sur son écran apparut d’abord la page d’accueil Windows, puis elle vit le pointeur se diriger vers un dossier nommé CHSO qu’elle savait être sa bible sur la Chauve-Souris. Rachel créa alors un nouveau fichier qu’elle nomma : 23 juin 2011 – Marie-Paule.
Max haussa les sourcils, intriguée.
À quoi notre chasseuse de Chauve-Souris a-t-elle donc joué ce soir ?
Elle regarda les mots apparaître à l’écran, découvrant peu à peu l’histoire de Marie-Paule. Elle reconnut le pseudo lorsque Rachel en fit mention. Elle l’avait croisée sur la Toile, même si elle ne s’était jamais intéressée à elle. Elle n’était absolument pas dans la cible. Elle savait également que c’était une conversation entre Jacqueline, alias Linette42, et cette Marie-Paule qui avait aiguillé Rachel vers le site RedVelvet.
Au final, Marie-Paule lui avait donné une longue suite de pseudonymes parmi lesquels elle figurait. Elle apprit avec une légère contrariété que cette femme connaissait également sa première victime. Pour le moment, elle n’avait fourni aucune information au sujet des contacts d’Isabelle de Laclos. Mais Rachel connaissait maintenant le pseudo utilisé par sa défunte compagne, ce qui voulait dire qu’elle aurait bientôt accès à cette liste également.
Après une courte réflexion, elle parvint à la conclusion que la comparaison de ces deux listes ne mènerait pas Rachel bien loin. Elle utilisait au minimum quatre pseudos sur chacun des sites qu’elle fréquentait, et elle ne pensait pas avoir utilisé le même pour Jacqueline et Isabelle. Non, finalement, ce n’était absolument pas une mauvaise nouvelle. Vu le caractère extrêmement sociable de ces deux femmes, Rachel allait probablement se retrouver avec un volume impressionnant d’identités à vérifier. Et cela risquait fort de l’occuper un bon moment.
Le curseur, après être resté un moment inactif, recommença à clignoter, signe que Rachel ajoutait une note à la fin de ce résumé de l’entrevue avec Marie-Paule. Et Max put bientôt lire :
Première victime, Isabelle de Laclos, disparue en revenant de son rendez-vous hebdomadaire chez le Dr Marbrock.
Deuxième victime, Aurélie Boissard, disparue en se rendant à la bibliothèque comme à chaque fin de mois.
Troisième victime, Jacqueline Leroy, disparue le soir de son poker hebdomadaire.


Il y eut ensuite une longue hésitation, puis l’écriture reprit :
Clara Maury, assassinée en rentrant de son club de lecture hebdomadaire.
Le tueur s’appuie-t-il sur les habitudes des victimes ?


Le fichier fut imprimé et Rachel éteignit son ordinateur. Max, elle, resta un moment à fixer cette conclusion un peu trop perspicace à son goût. Elle ne voyait pas en quoi cette déduction pouvait mener Rachel à elle, mais ça ne l’empêchait pas de trouver ces quelques phrases dérangeantes. C’était un peu comme sentir que le chasseur se rapprochait, sans savoir exactement par quel chemin. Elle se rassura en se disant que tant qu’elle garderait un œil aussi vigilant sur l’enquête de Rachel, rien ne pourrait la surprendre.
En attendant, elle avait encore pas mal de travail si elle voulait cerner la vie quotidienne et la personnalité de sa nouvelle cible. Elle se reconnecta sur le site intranet de l’hôpital où celle-ci travaillait et se replongea dans l’étude des dossiers de la DRH. Quel dommage que les dossiers des patients, en l’occurrence ceux des corps étudiés par le service de médecine légale, ne soient pas accessibles de la même façon ! Elle avait dû abandonner l’idée de pirater ces informations. Ces bases de données confidentielles étaient stockées d’une tout autre façon, et les sécurités étaient bien plus élevées. Elle aurait peut-être été capable de les craquer, mais les risques de se faire repérer étaient trop grands.
***
Rachel se décida à étudier le profil d’Isabelle le lendemain soir, après une journée de travail plutôt frustrante, passée à attendre des clients parisiens qui ne s’étaient pas montrés. Elle avait quand même pu en profiter pour bichonner son appareil. Surtout que son boss lui avait annoncé que les trois semaines à venir allaient être très chargées. Plusieurs colloques importants avaient lieu à Montpellier, et les commandes ne cessaient d’affluer.
Ce fut avec une certaine réticence qu’elle s’installa face à son ordinateur. Elle était presque soulagée de n’avoir que son pseudo et non pas ses codes. Elle ne pourrait avoir accès à son profil que d’un point de vue extérieur. Elle n’aurait probablement pas supporté de lire les conversations qu’Isa avait pu avoir avec ses conquêtes. Elle retrouva sans mal son profil. Avec un pseudo comme celui qu’elle avait choisi, il n’y avait pas des milliers de possibilités !
Quelques secondes plus tard, elle était en arrêt devant une photo. Une photo qu’elle ne connaissait pas, où Isabelle apparaissait en jeans moulant et minidébardeur, la peau bronzée et le sourire charmeur de leurs premiers rendez-vous. Dans les semaines suivant l’enterrement, elle avait passé des heures à se torturer, en fixant toutes les photographies qu’il lui restait de sa compagne… Elle les avait comme imprimées sur sa rétine, à en avoir le crâne en feu et les yeux rougis. Découvrir cette photo inconnue lui fit une drôle d’impression. Isabelle était tellement sûre de ne pas la croiser sur ces sites qu’elle s’était permis d’y mettre une photo qui l’identifiait clairement. Certes, on n’y accédait que si l’on souscrivait à un abonnement, mais c’était tout de même un risque qu’Isa n’avait pas hésité à prendre.
Elle ouvrit la liste des contacts qu’elle imprima et copia dans son fichier d’enquête. Elle vérifia si rien, dans la description ou le parcours qu’avait laissés Isabelle sur son profil, ne pourrait lui être utile, mais elle en vint rapidement à la conclusion qu’elle ne trouverait aucun indice sur cette page. Isabelle ne laissait aucun doute sur ce qu’elle recherchait, et pour ça, elle n’avait pas besoin de se répandre en confidences. Au moment de quitter la page, le regard de Rachel se fixa douloureusement sur le portrait à la fois familier et étranger. Cette face d’Isabelle qu’elle n’avait pas connue, elle n’aurait jamais l’occasion de la comprendre vraiment. Tout comme elle n’aurait jamais la chance de pardonner cette trahison. Isabelle était morte, et avec elle avaient disparu les motifs, avouables ou non, de ses errements.
Rachel se lança ensuite dans une étude comparative des deux listes de pseudonymes, qui comportaient de nombreux points communs malheureusement. Cela allait lui prendre des semaines de vérifier chaque identité. Et encore, si les protagonistes se montraient coopératifs, ce qui était loin d’être gagné ! Sans compter que si elle se débrouillait aussi bien qu’avec Marie-Paule à chaque rendez-vous, elle finirait certainement égorgée dans un fossé… Et probablement pas par cette foutue Chauve-Souris mais par une lesbienne excédée par sa stupidité.
Elle se décida tout de même à envoyer un message aux contacts communs à la liste d’Isabelle et celle de Jacqueline. Elle confirma son rendez-vous du lendemain avec PeroxLady qui se faisait appeler Sam. Dieu seul savait si c’était son véritable prénom. Et cette fois, Rachel devrait se rappeler qu’elle-même était censée se prénommer Carmen. L’heure du rendez-vous fut fixée pour 21 heures au Heaven, un bar gay et lesbien du centre historique de Montpellier. Elle communiqua l’heure et le lieu du rendez-vous à Collinet qui lui répondit presque immédiatement :
Dîner à 19 h 30, Les Tontons zingueurs. J’invite !


Rachel sourit ; cette surveillance allait commencer à creuser le portefeuille de ce cher lieutenant. Cependant, l’endroit était bien choisi. La rue de l’Aiguillerie, où se situait ce restaurant de cuisine typiquement française, était à quelques encablures à peine du bar où elle avait rendez-vous. Collinet semblait avoir une bonne connaissance des établissements montpelliérains. L’invitation tenait plus de la convocation qu’autre chose, mais elle décida de ne pas se formaliser sur le style du policier. Elle lui confirma donc sa venue avant d’éteindre son ordinateur.
***
Ce même soir, Max décida de suivre sa proie à la sortie de son travail, dans sa camionnette estampillée « DDE ». La jeune femme la mena jusqu’à l’entrée d’un parking souterrain. Max se gara à l’extérieur, près de la sortie piéton principale, et attendit en vain le passage de l’assistante légiste. De toute évidence, celle-ci avait dû utiliser une des sorties annexes du parking. Max se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de la suivre dans le parking, mais écarta rapidement cette idée. Il y avait toujours des caméras dans les parkings souterrains, et elle préférait éviter de s’y engager sans avoir maquillé son immatriculation et surtout étudié la position et le nombre desdites caméras ainsi que le plan du parking.
Ce fut donc ce qu’elle s’évertua à faire discrètement, durant l’heure qui suivit. Elle repéra cinq entrées piétons ; la principale était équipée de deux caméras, une fixant la caisse, l’autre les escaliers menant aux étages inférieurs. Les quatre autres n’avaient qu’une seule caméra dirigée vers l’automate. Le parking disposait de deux niveaux divisés par une allée centrale, la seule à être surveillée par caméra. Ce qui laissait de grandes zones d’ombre sans surveillance. Les autres caméras se situaient au niveau des barrières réglant l’entrée et la sortie des véhicules. Si elle devait le comparer avec les autres endroits fréquentés par sa cible, ce parking arrivait pour le moment en tête de liste des lieux se prêtant à un kidnapping en toute discrétion. Restait à savoir ce que la jeune femme venait y faire et si elle y venait régulièrement.
Au cours de sa recherche, Max finit par découvrir sa vieille Peugeot. Elle s’était garée au niveau inférieur, près de la sortie ouest du parking. Restant bien à l’abri du champ de la caméra du niveau, Max s’installa à distance, dans l’ombre d’un 4×4 imposant portant un macaron « Abonné » rouge et bleu et recouvert de poussière. Le véhicule n’avait pas l’air de bouger bien souvent ; elle serait tranquille. Sinon, elle n’aurait qu’à se déplacer discrètement de l’autre côté du parking, ou, au pire, à se débarrasser d’un témoin gênant.
Ce ne fut heureusement pas nécessaire. Elle réapparut vers 21 h 30, par l’accès qu’elle avait probablement utilisé pour sortir. Elle se dirigea vers sa voiture d’un pas alerte. Max nota le sac de sport qui pendait à son épaule, et même dans cette semi-obscurité typique des parkings souterrains, elle distingua un changement dans son allure. Ses cheveux, habituellement très frisés et volumineux, s’étiraient jusqu’au bas de ses épaules en boucles plus lourdes et plus foncées. La jeune femme ouvrit son véhicule et y jeta son sac, avant de monter et de démarrer rapidement. Max aurait pu courir jusqu’à la sortie et prendre sa camionnette pour la retrouver à la sortie du parc de stationnement, mais c’était inutile. Elle était presque certaine que sa future victime allait rentrer chez elle bien sagement. Non, il lui serait bien plus utile de trouver où était la piscine la plus proche.
***
Le lendemain, Rachel arriva aux Tontons zingueurs pile à l’heure. Pourtant, Collinet attendait déjà, tranquillement installé dans un coin discret de la petite salle. Il était apparemment du genre à être toujours en avance. Il l’accueillit d’un sourire, tandis qu’un serveur à l’allure un peu guindée tirait sa chaise et lui tendait un menu.
Collinet attendit que l’homme se soit éloigné avant de demander :
– Comment allez-vous, Rachel ?
– Je vais bien. C’est vendredi soir, je dîne avec un lieutenant de police en civil qui va me déguiser en Mata Hari. Tout ça en vue de mon rendez-vous avec une inconnue, que j’espère presque être une tueuse en série… Une fin de semaine comme une autre, quoi ! répondit Rachel avec un demi-sourire.
– Vous pouvez toujours faire demi-tour. Ce n’est pas moi qui vous reprocherais d’abandonner cette enquête.
– Non, je sais bien… Ce n’est pas vous. Je suis bien assez grande pour le faire toute seule. Si une autre femme meurt, et que j’ai laissé passer une chance, aussi minime soit-elle, de l’éviter, je ne pourrais jamais me le pardonner.
Collinet soupira, vaincu, puis déclara, en voyant le serveur se rapprocher :
– Commençons par commander notre dîner. Ce n’est pas bon de planifier une stratégie le ventre vide.
Rachel ne put qu’approuver. Son estomac avait commencé à gronder lorsque les délicieux effluves en provenance des tables voisines lui avaient chatouillé l’odorat. Collinet avait un certain goût en matière de gastronomie, elle devait en convenir. Le repas fut excellent, tout comme le vin qu’elle ne goûta pourtant que du bout des lèvres.
Collinet lui expliqua brièvement le fonctionnement du micro. Ce n’était pas bien compliqué. Il pourrait entendre tout ce qui se dirait, mais ne pourrait communiquer avec elle. Une oreillette ne saurait être assez discrète pour ce genre de rendez-vous.
Avant le dessert, Rachel se réfugia dans les toilettes pour mettre en place l’appareil. Elle le testa, comme Collinet le lui avait demandé, et elle sut, au léger signe de tête qu’il lui adressa lorsqu’elle se rassit à la table, que tout était en place. Les chances pour qu’elle se trouve face à une tueuse ce soir étaient assez faibles, mais elle était quand même rassurée par le contact froid du boîtier de métal au creux de sa hanche et celui, légèrement irritant, du sparadrap sous son soutien-gorge.
La rencontre avec Sam, alias PeroxLady, fut assez brève et peu concluante. La jeune femme, aux cheveux décolorés et aux nombreux piercings, n’était pas du genre bavard. Rachel ne pouvant se permettre de perdre sa couverture comme elle l’avait fait avec Marie-Paule – la rumeur d’une détective amateur enquêtant sur les récents meurtres se répandrait alors comme une traînée de poudre –, il s’en suivit une étrange discussion d’une petite demi-heure. Rachel l’interrogea, l’air de rien, sur ses connaissances au sein du milieu lesbien montpelliérain et en particulier des sites de rencontres qu’elle fréquentait. Sam, de son côté, ramenait sans cesse la conversation sur un terrain plus prosaïque, lui demandant quel style de fille la faisait kiffer et si elle pensait être bisexuelle ou lesbienne refoulée. Rachel éluda ses questions en restant aussi évasive que possible, tout en se demandant ce que Collinet pouvait bien penser, de l’autre côté de la rue.
Finalement, Sam termina son verre avec un soupir blasé et déclara :
– Écoute, Carmen, je ne suis pas là pour discuter des heures. Si tu veux baiser, j’ai les clés de l’appart d’une copine à dix minutes d’ici. Si je ne te plais pas ou que tu n’es pas encore prête à passer le cap et à tromper ton mari, alors il vaut mieux qu’on en reste là.
– Je suis désolée, Sam. Ce n’est pas…
– C’est bon, pas la peine de t’excuser… C’est le problème avec les nouvelles qui veulent tenter le grand frisson… Elles n’ont souvent pas le cran d’aller jusqu’au bout.
Rachel préféra garder le silence, et son expression neutre confirma manifestement la conclusion de son interlocutrice.
– C’est bien ce que je pensais. Dommage, t’es plutôt bien roulée pour ton âge, on aurait pu s’amuser… Allez, je te laisse. La nuit est encore jeune et je n’ai pas l’intention de la finir seule ! fit-elle en se levant, sans proposer de payer ses consommations.
Rachel fit signe au serveur tout en maugréant contre cette jeunesse sans respect. Sam devait avoir cinq ou six ans de moins qu’elle, et voilà qu’elle la traitait comme une relique de musée ! « Plutôt bien roulée pour ton âge ! » On croirait rêver… Cette fausse blonde décolorée se pensait sûrement super sexy avec ses piercings et son tatouage tribal sur l’avant-bras, mais elle manquait cruellement de charme à son goût.
Elle patienta quelques minutes, puis sortit du bar et se dirigea vers le lieu de rencontre prévu avec Collinet, dans une ruelle perpendiculaire. Elle s’arrêta en cours de route pour refaire son lacet, puis allumer une cigarette, comme le lui avait suggéré le policier, et observa discrètement autour d’elle. Elle ne vit rien d’anormal dans l’activité encore bruyante du centre historique à cette heure. Pour autant qu’elle puisse en juger, elle n’était pas suivie. Cela l’aurait étonnée ; Sam ne lui semblait guère avoir la ressource ou l’intelligence nécessaire pour monter un traquenard quel qu’il soit. Elle connaissait le milieu parce qu’elle le fréquentait assidûment, mais elle n’était arrivée de sa Corrèze natale qu’un peu plus de trois mois auparavant pour tenter sa chance comme serveuse sur la côte. Son discours tenait la route, et les chances qu’elle soit la Chauve-Souris semblaient proches de zéro.
Lorsqu’elle rejoignit finalement Collinet, celui-ci fumait une cigarette le dos appuyé à la devanture d’un ancien magasin de lingerie féminine, fermé depuis plusieurs mois.
Il la regarda approcher sans broncher, puis demanda :
– Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?
– Une soirée de perdue, à mon avis. Elle n’a pas du tout réagi à la mention du nom de Jacqueline Leroy. Ce n’est que lorsque j’ai évoqué le pseudo de Linette qu’elle a fait le rapprochement.
Sam avait en effet reconnu avoir rencontré Linette à deux reprises… Deux nuits inoubliables, d’après elle, mais qui n’avaient pas été plus loin. Sam n’était pas du genre à garder des régulières, et Linette n’avait plus donné de nouvelles depuis belle lurette. Et pour cause, étant donné qu’elle était décédée, ce que Sam semblait ignorer.
– Je suis d’accord avec vous, Rachel. Cette petite n’est certes pas un parangon de vertu, mais je ne la vois pas du tout en tueuse en série, pas même en complice. Je l’ai eue à l’œil un moment quand elle est sortie du Heaven… Elle est entrée dans un bar voisin sans avoir contacté qui que ce soit. Je vous ai surveillée également à votre sortie, et personne ne vous suivait… Ou alors c’était un très bon professionnel. Je vais quand même vérifier si je peux confirmer qu’elle n’est dans la région que depuis trois mois, mais je n’ai guère de doute.
Rachel soupira. Elle n’avait pas été en mesure de repérer Collinet en sortant du bar, ce qui ne laissait rien présager de bon quant à ses capacités à repérer une filature. Décidément, on ne s’improvisait pas enquêteur aussi facilement qu’il n’y paraissait !



CHAPITRE 24
La journée du samedi ne laissa aucun répit à Rachel. Elle travailla la matinée avec un groupe d’industriels américains venu tout droit de la Silicon Valley en Californie. Un colloque scientifique avait lieu à Montpellier sur la future génération de processeurs. Elle avait feuilleté la brochure du colloque en attendant ses clients, mais on ne pouvait pas dire que sa lecture l’avait beaucoup éclairée. Les termes techniques et les équations à rallonge l’avaient vite persuadée que ces petits génies appartenaient à un autre monde.
L’après-midi, alors qu’elle envisageait de reprendre l’exploration des habitations abandonnées du parc régional, un appel du capitaine Tournier changea ses plans. Un mauvais départ de feu dans une forêt au nord-ouest de Notre-Dame-de-Londres nécessitait son soutien aérien. Elle passa donc l’après-midi à organiser des rotations avec deux canadairs des pompiers de Marseille venus en renfort.
Lorsqu’elle rentra chez elle, elle était si épuisée qu’elle se contenta d’un sandwich maison au jambon de pays pour tout dîner. Et dès qu’elle fut au lit, elle sombra dans un sommeil profond et sans rêve.
Elle se réveilla de bonne heure le lendemain matin, sans aucune trace de la fatigue de la veille. Elle n’était pas certaine que cette bonne nuit puisse seule expliquer un tel miracle. La perspective de passer son dimanche avec Max participait certainement à sa bonne humeur. Elles avaient prévu de se retrouver directement au cinéma pour la séance de 13 heures. C’était le premier week-end de juillet et la population des alentours avait sérieusement augmenté. Rachel dut se faufiler à vélo au travers des embouteillages qui commençaient à se former sur les routes d’accès aux plages. En comparaison, le centre-ville lui parut presque calme. Le soleil était haut et frappait fort. La plupart des habitants s’étaient réfugiés à l’intérieur ou avaient rejoint le bord de mer.
Max l’attendait devant le multiplex, un cornet de glace à la main. Elle paraissait tout à fait décontractée dans son bermuda aux franges élimées, son débardeur gris à l’effigie d’un groupe de métal nordique et ses Converse flambant neuves. Elle sourit en la voyant approcher.
– J’ai fait un peu de shopping hier après-midi, dit-elle d’emblée, comme le regard de Rachel s’attardait sur ses chaussures. Les précédentes ne se sont pas remises de leur séjour dans la vase… Tu es très en beauté, dis-moi, ajouta-t-elle en l’embrassant sans timidité.
Le compliment prit Rachel un peu par surprise, et elle se contenta de hausser les épaules en lui rendant bêtement son sourire. Elle avait essayé une dizaine de tenues différentes pour ce rendez-vous, avant de se rabattre sur un grand classique : jeans délavé et chemise noire. Choix qu’elle commençait d’ailleurs à regretter sous l’ardeur du soleil. Elle se demanda si Max était passée par le même casse-tête vestimentaire avant de choisir cet ensemble confortable, beaucoup plus décontracté, mais dont le sex-appeal discret était indéniable.
– Nous avons finalement réussi à l’avoir, notre premier rancard, fit-elle remarquer pour briser le silence qui s’installait.
– Exact… Un incendie de forêt et un coma léger, on ne pourra pas dire que nos débuts auront été très chanceux !
– Espérons que la chance tourne. Au fait, qu’est-ce qu’on va voir ? demanda-t-elle en se tournant vers les grandes affiches qui couvraient l’entrée du cinéma.
– Rien ici en tout cas… J’espère que tu ne seras pas déçue de louper le dernier Iron Man, mais j’avais envie de quelque chose d’un peu plus intimiste.
Rachel lui adressa un regard surpris, mais se laissa entraîner dans une rue parallèle sans protester. Max lui avait pris la main d’un geste naturel, ce qui lui fit une curieuse impression. Isabelle était très délurée lorsqu’elles étaient en voyage, surtout à l’étranger, mais dans Montpellier, elle se montrait toujours beaucoup plus prudente. En tout cas, c’est ainsi que Rachel avait interprété le sourire gêné qu’elle lui avait opposé, les quelques fois où elle avait tenté une effusion en public. Elle avait mis cela sur le compte de ses problèmes familiaux et n’avait pas insisté. Surtout qu’en bonne britannique, elle n’avait pas non plus été habituée au genre de démonstrations de tendresse très méditerranéennes qu’elle avait pu observer depuis son expatriation. Et pour la première fois, elle prenait conscience que ce contact, à la fois simple et tendre, d’une main dans la sienne lui avait parfois manqué.
Perdue dans ses pensées, elle mit un peu de temps à remarquer que Max l’observait du coin de l’œil. Celle-ci désigna leurs mains enlacées.
– Tu es bien silencieuse. Ça te gêne ?
– Non, au contraire, répondit Rachel. Désolée, j’étais ailleurs…
– Ah… Tâche de rester avec moi alors. Même si on a déjà partagé un lit, c’est quand même notre premier rendez-vous ! fit Max avec un petit rire moqueur.
Elle s’arrêta finalement devant l’entrée d’un bâtiment un peu défraîchi, dont l’enseigne clamait fièrement : « Ciné Cheaté – Cinéma d’Art et d’Essai indépendant ».
Une affiche collée près de la porte vitrée annonçait une semaine de rétrospective gay et lesbienne.
Max poussa la porte en expliquant :
– Ils passent When Night is Falling en VO. Je me suis dit que ça te plairait peut-être.
– J’ai adoré ce film…
– Cool. Je ne me suis pas trompée alors, fit Max en l’entraînant à l’intérieur.
***
Lorsqu’elles ressortirent, un peu plus tard dans l’après-midi, la chaleur semblait encore plus pesante. Elles prirent un verre sur une terrasse ombragée en discutant du film, puis se dirigèrent vers l’appartement de Max. Il y régnait une température un peu plus agréable qu’à l’extérieur, mais Rachel ne put qu’apprécier à sa juste valeur la chance qu’elle avait de vivre en maison par ce temps. Il était bien plus facile de maintenir la fraîcheur dans son pavillon du bord de mer que dans un appartement du centre-ville.
Max sortit du frigo la pâte à crêpes qu’elle avait préparée le matin même. Elle expliqua avec un sérieux manifeste l’importance pour une telle préparation de reposer quelques heures avant la cuisson. Rachel ne put qu’en convenir : les crêpes que lui servit Max étaient délicieuses, légères et moelleuses, délicatement parfumées. Rien à voir avec les pancakes qu’elle avait pu goûter jusqu’ici.
– Alors, comment tu les trouves ? J’ai hâte de connaître le verdict de notre juge venue de l’autre côté de la Manche !
– Elles sont délicieuses, Max, vraiment. Tu m’avais caché ce talent !
– Je n’allais quand même pas te révéler tout mon génie d’un coup !
– Tu as encore beaucoup d’autres dons en réserve ?
– Ça se pourrait bien, oui.
– Toujours aussi modeste !
– Je n’ai jamais considéré la modestie comme une qualité, répondit Max en riant.
– C’est ce que je vois, remarqua Rachel en la suivant dans la cuisine.
Max s’installa devant la gazinière, s’apprêtant visiblement à produire une nouvelle fournée, mais Rachel l’interrompit d’une caresse sur le poignet. Max se retourna, l’interrogeant du regard.
– Je pense qu’on a eu assez de crêpes pour le moment.
– Qu’est-ce que tu proposes alors ?
Pour toute réponse, Rachel l’attira à elle et effleura ses lèvres d’une caresse furtive. Max haussa les sourcils, puis se retourna pour éteindre le gaz sous la crêpière.
– Tu as raison, assez de cuisine pour l’instant…
– À vrai dire, la cuisine est parfaite, répliqua Rachel en la poussant doucement jusqu’à ce que son dos se plaque contre le grand frigo.
– Vraiment ? Dans la cuisine ? s’étonna Max, sans opposer pour autant la moindre résistance lorsque Rachel lui ôta son débardeur d’un geste sûr et fluide.
– Mmm, que veux-tu, tes talents de cuisinière m’inspirent.
Max pouffa, puis retint son souffle lorsque les lèvres de Rachel prirent possession des siennes. Elles descendirent ensuite lentement le long de son cou, effleurant sa peau douce et légèrement salée, jusqu’au creux de sa poitrine, pour atteindre son ventre plat qui semblait battre la mesure de son souffle de plus en plus rapide. La bouche de Rachel longea minutieusement la frontière de son bermuda d’une langue mutine, puis remonta prestement pour se refermer sur un mamelon d’un rose sombre qu’elle fit jouer contre son palais.
Max n’avait pas bougé ; elle s’était contentée de glisser ses doigts sur la nuque de sa partenaire. Elle murmura son nom, comme une supplique, sachant très bien quel dénouement elle attendait. Ça l’étonnait d’être capable de se livrer aussi facilement, alors que Marie était aussi présente dans son esprit. Elle n’avait encore jamais entretenu de relation dans une période de chasse. Elle se pensait incapable de se focaliser sur autre chose… Elle se trompait visiblement. Cette Anglaise torride était tout à fait capable de la tirer de son obsession, au moins pour quelques heures.
Sans cesser de l’embrasser, Rachel déboutonna son short et y glissa sa main dans un geste lent mais assuré. Max expira brutalement avec un léger gémissement lorsque la caresse se précisa. Prendre son pied contre le frigo, voilà une expérience qu’elle n’aurait jamais cru tenter, surtout poussée par la sage et plutôt timide Rachel ! Il n’y avait pas à dire, les filles qui fanfaronnaient peu étaient loin d’être les moins passionnées.
Rachel se pencha légèrement pour la débarrasser du bermuda qui entravait ses mouvements, ainsi que de sa fine culotte de coton noir qui n’opposa guère de résistance. Puis elle la fit pivoter face au réfrigérateur avant de se coller contre elle, respirant l’odeur légèrement fruitée de ses cheveux. Elle glissa une main le long de son ventre, tandis que l’autre suivait les rondeurs musclées de ses fesses. Les deux mains finirent par se rejoindre, et Rachel la pénétra doucement, sans cesser ses caresses.
Cette fois, Max se cambra largement, l’accueillant avec un grondement de plaisir. Un instant plus tard, leurs corps se mouvaient en rythme, tandis que Rachel couvrait les épaules et la nuque de Max de baisers et de tendres morsures. Après quelques minutes, le frigo fut pris de tremblements successifs qui provoquèrent un tintement de verre, tandis que les bouteilles s’entrechoquaient à l’intérieur. Les mains de Max se refermèrent sur les bords de l’appareil et ses râles montèrent en puissance. Finalement, elle laissa échapper un profond soupir et s’affaissa en avant, retenue par les bras de Rachel.
Elles glissèrent ainsi jusqu’au sol et restèrent une minute enlacées, à genoux sur le carrelage frais. Max sentait le contact froid du métal sur son front, ainsi que le souffle précipité de Rachel entre ses omoplates.
Elle ne put retenir un début de fou rire, secouant son amante dont la joue reposait sur son dos.
– Quoi ? fit Rachel en se redressant légèrement.
– T’es vraiment pas croyable ! Mon réfrigérateur ne va jamais s’en remettre. Je pense qu’il est traumatisé à vie !
– Oh… Je te dirais bien que je suis désolée, mais ça serait mentir. Cependant, tu peux m’envoyer la facture de ton psy pour appareils ménagers si tu veux, répondit Rachel en se séparant d’elle à regret.
Elle s’assit sur le sol, appréciant sa fraîcheur, et Max se retourna, une lueur espiègle dans le regard.
– Tu devais déjà me rembourser ma facture d’eau, si je me rappelle bien.
– Hé ! Une minute, je pensais avoir déjà payé pour ça ! protesta Rachel, faussement indignée.
– Tu as donné de ta personne, je dois l’admettre. Mais les compteurs ne sont pas encore à zéro.
– Vraiment ?
– Hmm, et par ailleurs, je trouve assez troublant que tu portes toujours ton jeans.
– Oh ! Eh bien, j’imagine que ça peut s’arranger…
– C’est sûr, mais si je te demande de me suivre dans ma chambre, tu vas me trouver rétrograde ?
– Je pense que non ; je dois pouvoir accéder à cette demande tout à fait extravagante.
Max l’aida à se relever et l’entraîna vers sa chambre. Rachel commençait à s’habituer au style de décoration pour le moins épuré de l’appartement et ne prêta guère attention à l’absence d’éléments personnels cette fois-ci. Max la délesta rapidement de son pantalon et ouvrit les boutons de sa chemise, avant de la pousser gentiment sur le matelas. Allongée sur le dos, Rachel lui sourit. L’envie brutale qui l’avait poussée à se montrer aussi entreprenante un moment plus tôt avait laissé place à un désir lancinant, une sensation de chaleur agréable au creux des reins.
Max la couvrit de son corps et leurs bouches recommencèrent à se chercher, à s’explorer sans hâte. Puis leurs langues se mêlèrent, et Rachel accepta avec un plaisir grandissant le ballet qui s’ensuivit. Max se laissa glisser contre elle, sa langue traçant un sillon brûlant et humide jusqu’à son bas-ventre qui se creusa aussitôt, tandis que son souffle se faisait plus court. Elle remonta pour jouer un moment avec sa poitrine dont les pointes bien dressées ne laissaient aucun doute sur l’étendue de son désir. La scène se prolongea comme une délicieuse torture que Rachel n’avait aucune envie de voir se terminer.
Max se souleva jusqu’à ses lèvres, sur lesquelles elle déposa un rapide baiser, sourit à son tour et caressa son visage d’une main légère, avant de disparaître de son champ de vision. Rachel sentit alors les effleurements de sa bouche descendre sur sa peau brûlante, toujours plus bas. Elle finit par comprendre les intentions de Max quand celle-ci dépassa le barrage de sa toison brune, et elle laissa échapper une exclamation étouffée lorsqu’elle sentit le contact doux et sensuel de sa langue sur son intimité.
Elle plongea alors ses doigts dans les cheveux courts et épais de sa partenaire et les tira légèrement en arrière. Max se redressa légèrement, lui adressant un regard interrogatif et facétieux.
– Un problème ? Tu veux que j’arrête ?
– Oui… Non ! souffla Rachel, hors d’haleine. Mais tu es sûre ?
– Mmm, je sais ce que je fais. Ne t’inquiète pas. En la matière, je ne fais jamais que ce dont j’ai vraiment envie.
Cette caresse particulièrement intime, Rachel ne l’avait jamais prise à la légère. Il fallait une certaine dose de confiance et d’abandon pour qu’elle accepte de la donner ou de la recevoir. Mais elle se sentait prête à passer à la vitesse supérieure dans ses ébats avec Max, laquelle joignit bientôt sa main à la caresse et Rachel ne put retenir un gémissement en la sentant soudain en elle. Elle cambra les reins, ce qui en dit suffisamment à son amante, qui suivit la mesure jusqu’à la délivrance finale.
Le soleil était déjà bas lorsque Rachel ouvrit les yeux. Un moment décontenancée, elle se demanda où elle était. Puis elle prit conscience de la main fine qui reposait paisiblement sur son flanc, en même temps que des bruits de la rue qui bordait l’immeuble de Max. L’après-midi torride à tout point de vue qu’elles avaient passé lui revint aussitôt en mémoire. Elle se sentait agréablement lasse, le corps endolori. Mais elle prit surtout conscience du creux prononcé qu’elle avait à l’estomac. Et le grondement sourd qui suivit ne démentit pas cette sensation.
Elle ne pouvait voir Max, dont le visage était enfoui dans ses cheveux libérés de leur natte habituelle, mais elle devina le sourire dans sa voix lorsqu’elle lui demanda :
– Tu as faim ?
– Pour ne rien te cacher, je suis affamée.
– C’est une habitude chez toi, on dirait.
Rachel se retourna pour lui faire face et lui pinça gentiment la joue avant de répondre en riant :
– Tu n’arrêtes jamais de te moquer de moi, toi !
– Tu t’ennuierais sinon… Sérieusement, moi aussi j’ai la dalle. Ça te dit une petite douche et un japonais ? Il y en a un plutôt sympa à quelques rues d’ici.
– Vendu ! répondit Rachel en se redressant.
La douche fut rapide et elles s’élancèrent dans la nuit tombante. La température était descendue à un niveau plus agréable, et les habitants comme les touristes étaient de retour dans les rues. De la musique sortait des pubs et de bonnes odeurs s’échappaient des restaurants alentour. Rachel suivit Max dans un dédale de petites rues derrière chez elle. La foule diminua bientôt sensiblement et les devantures d’immeubles se firent plus délabrées. Elles passèrent devant un kebab qui sentait la frite et diffusait du R’n’B à un volume sonore tel que les voisins pouvaient largement en apprécier la qualité. Puis Max tourna sur la droite dans une ruelle qui déboucha rapidement sur une artère plus cossue.
Rachel avait toujours trouvé fascinante la juxtaposition des quartiers bourgeois, bobos, populaires ou carrément vétustes dans la ville. En l’occurrence, l’avenue sur laquelle elles évoluaient maintenant multipliait les enseignes japonaises, américaines ou londoniennes à la mode. Elles dépassèrent une boutique Lush présentant toutes sortes de savons étranges et presque appétissants et se retrouvèrent devant le petit restaurant Ureshii. Celui-ci présentait une belle carte de sushi, sashimi, yakitori et autres plats moins connus.
Elles s’installèrent à une table près du grand aquarium, où s’ébattaient quelques gros poissons aux yeux globuleux. Une jeune femme de type asiatique, à la coupe de cheveux futuriste, et dont les bras nus et fins étaient entièrement recouverts de tatouages complexes, leur tendit les menus. Elle devait à peine avoir l’âge de Max. Ses yeux en amande, d’un noir profond, son visage d’ange sorti tout droit d’un manga et son corps gracile lui donnaient une allure presque androgyne. Elle prit leur commande avec un sourire enjôleur, puis s’éloigna d’une démarche aérienne, ondulant au son de la musique électronique que diffusaient les haut-parleurs.
Rachel la regarda disparaître en plissant les yeux, amusée, puis se tourna vers Max.
– Hum, je pense que j’ai compris pourquoi tu aimes autant ce resto.
– Plaisant, n’est-ce pas ? Mais ne te méprends pas, la nourriture est également très bonne.
– Tu as donc déjà testé la serveuse ? répliqua Rachel en haussant légèrement les sourcils.
Max lui répondit d’un sourire énigmatique avant d’ajouter :
– Elle s’appelle Jamie et vient de Londres. Elle n’a jamais mis les pieds au Japon ou en Asie, mais elle connaît par cœur le quartier de Soho. J’ai découvert cet endroit quelques semaines après mon arrivée en ville. J’adore les sushis et leurs prix étaient les meilleurs du coin. Je venais au moins deux fois par semaine. On a fini par sympathiser.
Rachel eut envie de lui demander ce qu’elle entendait par sympathiser, mais préféra s’abstenir. La réponse n’avait guère d’importance ; Max avait bien le droit d’avoir entretenu une relation avec cette jolie serveuse. Aujourd’hui elles étaient ensemble, elles avaient passé une délicieuse journée et elle comptait bien profiter pleinement de la soirée !
La nuit fut tout aussi délicieuse et passionnée, et Rachel eut toutes les peines du monde à s’arracher aux bras de sa compagne pour être à l’heure à son rendez-vous matinal. Son premier client devait décoller à 7 h 30, et elle devait préparer l’appareil avant cela. Elle quitta donc l’appartement vers 6 heures après une douche rapide et un petit déjeuner se résumant à une tasse de café et un toast grillé. Max avait gentiment proposé de l’accompagner, mais Rachel refusa. Le trajet à vélo, dans la fraîcheur du petit matin, l’aiderait à se réveiller et à se remettre les idées en place.
Elle regretta cette décision au premier carrefour. Elle avait oublié à quel point un dimanche passé à faire l’amour pouvait être éreintant. Il lui semblait avoir des courbatures dans chacun de ses muscles, même ceux dont elle avait jusque-là ignoré l’existence.



CHAPITRE 25
Les semaines qui suivirent s’écoulèrent à un rythme effréné pour Rachel. Les missions se succédèrent sans pause. C’était excellent pour son compte en banque, mais elle se sentait épuisée. D’autant que ses journées ne s’arrêtaient pas là. Il fallait y ajouter ses rendez-vous avec les filles de RedVelvet et les nuits qu’elle passait avec Max.
Ce mercredi-là, elle avait l’impression que sa grasse matinée du dernier week-end remontait à un mois. Elle eut une brève pensée pour Max qui reprenait le travail le lendemain. Après trois semaines de pause, ça n’allait certainement pas être facile pour elle.
Elle regarda sa montre et soupira. Elle avait rendez-vous à 19 heures avec le lieutenant Collinet, et elle allait être en retard, encore une fois. Il lui avait demandé de le rejoindre en ville pour faire un point sur l’enquête. Elle espérait qu’il aurait des informations intéressantes à lui apprendre, car les progrès de son côté étaient décevants. Elle avait rencontré plus d’une dizaine de filles ayant été en contact direct avec Jacqueline et Isabelle sans apprendre quoi que ce soit d’intéressant. Les profils de ces filles étaient aussi divers que leurs histoires concernant ces rencontres d’un soir étaient répétitives. Au mieux quelques messages échangés via le site, puis un rancard programmé dans un des bars gays de la ville. Pour la suite, les plus bourgeoises prévoyaient un dîner dans un restaurant du centre, les plus glauques un hôtel sans étoile du quartier.
Elle avait tout de même pu pointer le fait que ni Jacqueline ni Isabelle n’étaient connues sur le site pour être des têtes brûlées. Elles suivaient toutes deux scrupuleusement la règle d’or qui voulait que le premier rendez-vous se fasse toujours dans un endroit public. Elle eut par ailleurs confirmation que ni l’une ni l’autre n’avait eu de rendez-vous le soir de leur disparition. De toute évidence, le lien entre les victimes et le tueur, s’il passait bien par le site, était plus complexe qu’un simple rendez-vous amoureux tournant à l’horreur.
Rachel arriva enfin dans le restaurant où Collinet l’attendait. Elle jeta un regard autour d’elle. Ambiance feutrée et accueillante, serveurs pressés mais souriants, odeurs de grillades aux herbes qui lui donnèrent l’eau à la bouche… Décidément, Collinet semblait s’y connaître en hôtellerie. Mais cette fois, il était hors de question qu’elle se laisse inviter. La relation qu’elle entretenait avec lui ne devait en aucun cas déraper vers quelque chose de trop personnel.
Elle le trouva installé comme à son habitude à une des meilleures tables de la salle, une table qui les plaçait à l’écart des autres convives et hors des allées et venues en provenance des cuisines ou des toilettes. Cet homme avait sans aucun doute l’art d’optimiser l’utilisation de son badge de police !
Rachel s’installa face à lui et attrapa le menu que lui tendait le serveur. Collinet lui servit un verre de vin et demanda :
– Comment allez-vous, Rachel ? Vous avez l’air un peu fatiguée.
– C’est une façon faussement polie de me dire que j’ai une sale tête ? Ne vous en faites pas pour moi, je vais bien. Vous devriez plutôt vous regarder, vous faites peur à voir !
Depuis son implication dans son enquête, le lieutenant de police avait gagné quelques cernes et semblait même avoir perdu quelques kilos. Il partit d’un rire léger.
– Touché ! J’ai fait pas mal d’heures sup ces derniers temps. Entre les affaires courantes, l’enquête sur le meurtre de Clara qui n’avance pas, et notre petit secret, je n’ai pas de quoi m’ennuyer.
– Sachez que j’apprécie vos efforts. J’espère que toutes ces soirées passées à couvrir mes rendez-vous galants ne vous ont pas créé d’ennuis personnels.
– Oh ! Mon chien me fait un peu la gueule, mais vu que c’est un bouledogue, on voit à peine la différence !
Rachel sourit, rassurée de savoir qu’elle ne risquait pas de se sentir responsable d’un divorce d’ici quelques semaines. Elle avait bien assez de remords à gérer comme ça, à commencer par l’éventualité d’avoir involontairement provoqué la mort de Clara.
Leurs plats arrivèrent et le silence se fit, tandis qu’ils attaquaient leurs entrecôtes avec appétit. Le tout était accompagné d’une ratatouille maison et d’un petit monticule de pommes de terre sautées aux épices qui sentaient bon le cumin.
Ce ne fut qu’après quelques minutes que, leurs estomacs satisfaits, la conversation reprit.
– Collinet, je dois vous avouer que je ne suis pas sûre de vous avoir entraîné dans la bonne direction. Je n’arrive à rien avec ces filles.
– Depuis le début de notre collaboration, votre façon d’aborder cette affaire m’a paru intéressante. C’est pour ça que je vous ai suivie. Les résultats ne sont pas à la hauteur, c’est vrai, mais je pense que ça valait la peine qu’on se penche sur cette piste.
Rachel nota l’emploi du passé sans broncher. Elle pouvait difficilement lui en vouloir. Trois semaines passées à pister un éventuel mouton noir au sein de la communauté lesbienne avec pour seul fruit de leur labeur un aperçu assez exhaustif du casual sex lesbien. Ce n’était certainement pas le résultat escompté !
– Vous pensez que je devrais abandonner cette voie ?
– Je ne sais pas. L’enquête de mes collègues ne semble pas avancer beaucoup plus que la vôtre. Ils se sont quasiment résignés à attendre le prochain meurtre, en espérant que le tueur finira par commettre une erreur.
– C’est une perspective plutôt déprimante.
– Je vous le confirme, le moral n’est pas au beau fixe au central. Du coup, les relations avec l’équipe parisienne se détériorent.
– Ce qui ne va certainement pas aider !
Collinet haussa les épaules en un geste d’impuissance. La tension engendrée par l’absence de piste, lui expliqua-t-il alors, était en train de prendre des proportions inquiétantes. D’autant que la politique entrait en jeu. Après le maire, puis le préfet, c’était à présent le ministre de l’Intérieur qui manifestait son impatience. Le commissaire Portard était sur le point de se faire mettre au placard par le divisionnaire. Ce qui n’était peut-être pas en soi une mauvaise chose. Mais il n’avait pas plus de sympathie pour le jeune loup aux dents longues qui venait d’arriver en renfort de la capitale et qui avait toutes les chances de le remplacer sur l’affaire.
Il poussa un long soupir, puis reprit :
– Enfin, j’ai au moins une bonne nouvelle, je viens de retrouver la trace de Baptiste Cernon.
– Vraiment ? Je pensais que vous aviez abandonné l’idée.
– Non, le pister a été plus long et difficile que je ne l’aurais cru, c’est vrai. Mais je n’abandonne pas si facilement, surtout si je pressens qu’on me met des bâtons dans les roues à dessein. Baptiste est chez un cousin dans le sud de l’Espagne, pour se changer les idées, si j’ai bien compris. En tant que témoin sur le meurtre de Clara, il n’aurait jamais dû être autorisé à quitter le territoire, mais…
Il laissa sa phrase en suspens.
– Son père, j’imagine ? fit Rachel en se demandant si Baptiste était volontaire pour ce voyage ou s’il avait été mis de force dans un avion.
– Le capitaine de gendarmerie Cernon n’a pas eu envie qu’on se penche une nouvelle fois sur la vie privée de son garçon. Il s’est arrangé pour l’exiler et effacer ses traces au maximum.
– Je comprends mieux pourquoi je n’ai eu aucune réponse de sa part.
– Maintenant que je sais où il est, je vais essayer de le faire revenir au plus tôt. Il me suffira de taper aux bonnes portes. Son père ne pourra pas le garder hors de l’enquête beaucoup plus longtemps.
– J’espère qu’il pourra nous aider… Au point où on en est, il s’approche de ce qu’on pourrait considérer comme notre dernier espoir, soupira Rachel, posant ses couverts dans son assiette vide.
Collinet lui répondit d’une grimace. Manifestement, cette constatation ne lui plaisait guère, mais il fallait bien avouer qu’ils commençaient à être à court d’inspiration.
Ils en étaient à déguster un café noir à l’arôme puissant, lorsque Rachel lança, pensive :
– Peut-être que je devrais m’intéresser davantage aux repérages que j’ai commencé à faire dans le parc. J’ai délaissé cette piste un peu vite.
– Quels repérages ? demanda Collinet.
– D’après les comptes rendus des autopsies, les meurtres ont eu lieu dans différents environnements, mais je me suis dit que le fait qu’on retrouve toujours les cadavres dans le parc régional n’était certainement pas un hasard. Le tueur pourrait tuer dans le parc, pour une raison personnelle ou simplement par commodité. C’est un endroit tranquille, surtout à la tombée de la nuit. Suivant cette hypothèse, j’ai commencé à repérer les bâtisses qui pourraient correspondre aux conclusions du légiste.
Le regard de Collinet, d’intrigué, était devenu acéré, et Rachel se rendit compte en se mordant la lèvre qu’elle venait de mettre en danger sa source à l’institut médico-légal. Le silence se prolongea entre eux quelques secondes, puis Collinet eut un rire bref.
– Vous êtes décidément surprenante, Rachel… Je ne veux même pas savoir comment vous avez eu accès à ces rapports !
Elle se contenta d’un sourire énigmatique vaguement reconnaissant, avant de reprendre :
– Toujours est-il que j’ai abandonné mes recherches depuis quelques semaines…
Depuis qu’elle partageait son temps entre ses soirées de rencontre internet et la fougue de Max en fait.
– J’ai manqué un peu de temps, poursuivit-elle en écartant sa gêne d’un discret raclement de gorge.
– La police a déjà tenté de faire un rapprochement entre le lieu de découverte des victimes et le lieu de leur meurtre. Certains collègues ont passé quelques journées dans le parc, en vain. C’est trop d’espace à passer au peigne fin, surtout avec les effectifs qu’on met à notre disposition. Il y a bien trop de vieilles baraques à l’abandon planquées au milieu de la forêt et aucune cartographie qui pourrait nous aider à les repérer.
– Et le survol aérien ?
– L’équipe parisienne a estimé que le coût n’en valait pas la chandelle. Il faut les comprendre, tant qu’on n’a aucune preuve que les meurtres aient pu avoir lieu dans le parc, n’importe quel garage ou grange des villages alentour pourrait aussi bien faire l’affaire.
L’argument se tenait et en dehors de son intuition personnelle, rien ne venait étayer sa théorie… Encore une fois.
– J’ai constitué un début de carte avec ce que j’ai pu repérer depuis mon hélico, mais jusqu’ici ça n’a rien donné. C’est décourageant… Ce tueur ne peut quand même pas être parfait ! Il doit bien avoir sa faiblesse !
– Nous en connaissons au moins une… Apparemment, il ou elle a besoin de tuer pour garder une sorte d’équilibre, de masque social.
Rachel leva les yeux : Collinet prenait décidément très au sérieux l’hypothèse d’un tueur de sexe féminin. Elle avait beau convenir de la justesse de sa réflexion, elle avait du mal à accepter cette idée.
– Ce qui veut dire que notre tueur va recommencer, fit-elle. Dans une semaine ou un mois, nous n’avons aucun moyen de le savoir… Mais je suis certaine que la victime sera non seulement une homosexuelle mais également une femme à la vie amoureuse complexe…
Après une légère pause, elle ajouta, fataliste :
– Autant dire que ça ne réduit pas beaucoup le champ de nos recherches.
Collinet eut un demi-sourire.
– Vous n’avez guère confiance en vos consœurs, on dirait.
– Oh ! Ne vous méprenez pas, Collinet. J’aime les femmes, sans aucune réserve. Mais je suis assez lucide pour constater qu’elles ont en général une aptitude à générer des situations amoureuses infernales. Et lorsque vous construisez une histoire avec deux éléments féminins… les risques sont multipliés par deux. C’est arithmétique !
– Arithmétique ? Vraiment, j’aurais tout entendu ! fit-il avec un regard amusé.
– En attendant, mes déductions fumeuses sur le profil des victimes ne nous permettront pas de les protéger de la Chauve-Souris…
Collinet plongea le regard dans sa tasse avec un long soupir et Rachel comprit qu’il n’était pas loin de partager le fatalisme de ses collègues qui attendaient la prochaine attaque de l’adversaire en espérant découvrir son point faible. C’était oublier un peu vite qu’un autre meurtre signifiait une nouvelle vie perdue, une femme, une amie, une fille, une compagne, disparue à jamais.
Lorsqu’il releva les yeux, leurs regards se croisèrent. Il paraissait ragaillardi.
– Il n’est pas encore temps de laisser tomber, dit-il. D’abord, je vais secouer le cocotier pour en faire tomber votre Baptiste. Ensuite, nous avons encore des rendez-vous à mettre sur pied pour cette fin de semaine, il me semble. Et si ça vous dit, ce week-end, nous irons vérifier ces baraques du parc régional. À deux, ça ira plus vite.
Rachel sourit, décryptant le message sous le message. Il ne voulait pas qu’elle s’aventure seule sur le possible terrain de chasse du tueur. Elle ne pensait pas vraiment prendre de risque à se promener là-bas en plein jour, mais un peu de compagnie ne serait probablement pas de trop.
– Samedi après-midi, ça vous convient ?
– Parfait, j’emmènerai Buffy. Comme ça, tout le monde sera content.
Rachel le dévisagea, interdite. Ils pourchassaient certes la Chauve-Souris, mais elle ne voyait pas bien ce que la célèbre tueuse de vampires venait faire dans l’histoire.
Collinet eut un petit rire et s’expliqua :
– C’est mon chien, enfin, ma chienne, devrais-je dire. Un bouledogue… J’étais fan de la série… Je ne suis pas certain que Sarah Michelle Gellar apprécie l’hommage, mais je trouvais ça cool.
– Je vois, fit Rachel, souriant à son tour, emmenez-la, oui, c’est une bonne idée. Ça lui fera de l’exercice. Et puis, avec un nom pareil, si elle ne trouve pas trace de notre tueur amateur de sang frais…
– Je vous promets qu’à l’époque où je lui ai donné ce nom, j’étais loin de me douter ! Cela dit, je ne me fais guère d’illusion sur ses qualités de chien policier. Un infatigable enthousiasme, ça, oui, mais pour le reste…
Rachel garda le silence tandis que Collinet finissait son café, puis murmura :
– Dites, Collinet… Vous ne pensez pas vraiment qu’on puisse avoir affaire à une sorte de vampire ?
Il se redressa, comme piqué au vif.
– Vous ne voulez pas parler de quelque chose de surnaturel quand même ?
– Non, non, pas ce genre de vampire-là évidemment. Mais… Je ne sais pas, un admirateur de Vlad Tepes, ou de son double de papier, le comte Dracula, ou encore d’une de ses versions plus modernes. Les histoires de buveurs de sang sont plutôt à la mode ces temps-ci.
– Il ne nous manquerait plus qu’un loup-garou et une pleine lune, et le tableau serait complet ! J’y ai pensé… Des victimes retrouvées exsangues, sans la moindre trace de ce qui a pu advenir de ces litres de sang, c’est troublant évidemment. Mais, je ne crois pas à la théorie de la… hum… consommation du sang. C’est un tueur redoutable, organisé, efficace et précis. Il est probable qu’il se débarrasse juste du sang pour brouiller les pistes et éviter de donner du grain à moudre à la Scientifique.
Rachel soupira en se demandant ce qu’elle espérait en posant cette question au lieutenant. Il ne pouvait rien affirmer. Et même s’il pensait cette théorie possible, il était suffisamment sensible pour éviter d’en discuter avec elle. Elle avait pris, ces dernières semaines, beaucoup de distance par rapport à la mort d’Isabelle et, paradoxalement, c’était en grande partie grâce à son implication dans l’enquête. Et bien sûr, que le sang soit conservé en trophée, répandu au fond d’un étang camarguais ou… consommé, ça ne changeait rien.
Pourtant l’idée que le meurtrier ait pu se nourrir du sang d’Isabelle, comme de celui des autres victimes, lui soulevait littéralement le cœur. L’image floue d’Isa, encore consciente, regardant avec horreur un dément aux yeux brillants et sans âme s’abreuver à ses poignets et aspirer petit à petit l’essence même de sa vie s’imposa à elle, en dépit de ses efforts pour la repousser. Un bruit de succion répugnant suivit de peu la vision, et elle serra les dents pour chasser la nausée qui montait soudain.
– Rachel ? Ça ne va pas ?
La voix inquiète de Collinet la tira brusquement de ce cauchemar familier qu’elle n’avait pourtant plus refait depuis trois mois.
– Je vais bien, lui assura-t-elle à voix basse, tout en essuyant distraitement du dos de la main la pellicule de sueur froide qui s’était formée au sommet de son front.
– Vous êtes très pâle.
– J’ai juste besoin d’un peu d’air. Ça ne vous dérange pas si je sors ?
– Non, non, pas du tout. Nous avions terminé de toute façon. Partez devant, je m’occupe de l’addition et je vous rejoins devant le restaurant.
– Je m’étais promis de ne pas vous laisser payer cette fois, protesta Rachel faiblement, tandis qu’une nouvelle vague de fourmillements remontait le long de son œsophage.
Elle plaqua la main contre ses lèvres, puis se leva en hâte et lança avant de s’éloigner :
– Gardez le ticket, Collinet. Je vous rembourserai.
Lorsqu’elle atteignit la sortie du restaurant, son champ de vision s’était réduit à un caléidoscope de lumière vive dans laquelle dansaient des mouches noires et vertes. Elle se laissa tomber sur les premières marches qui menaient au parking et posa sa tête contre ses genoux en tentant de respirer calmement. Quelques clients l’évitèrent soigneusement, la prenant probablement pour une femme ivre. Ce que ces crétins pouvaient penser d’elle lui importait peu, mais elle s’en voulait d’avoir manqué à ce point de contrôle. Elle pensait avoir dépassé ce stade depuis un moment. Le fait que cela arrive en présence du lieutenant Collinet n’était pas fait pour lui plaire non plus. Elle soupira, alors que le pic de la crise s’éloignait… Elle se croyait peut-être plus forte qu’elle ne l’était.
***
À quelques mètres de là, au fond du parking du restaurant, dans sa camionnette aux couleurs de la DDE qui semblait s’être stationnée pour la nuit, Max observait en silence la détresse évidente de Rachel. Elle avait lu l’e-mail fixant ce rendez-vous avant même que l’intéressée n’en prenne connaissance. Comme sa proie était déjà rentrée chez elle bien sagement, elle avait décidé de venir tâter la température de ce côté. Elle n’aimait pas du tout la relation qui se développait entre Rachel et le policier. Il y avait comme un parfum de danger qui émanait de cette collaboration.
Cela faisait près de deux semaines, maintenant, qu’elle avait piégé son téléphone. Un jeu d’enfant… Elle n’avait eu qu’à insérer un de ces microphones miniatures qu’elle trouvait sur Internet juste derrière la carte SIM Elle pouvait ainsi capter toutes les conversations de Rachel. La seule contrainte étant qu’elle devait se trouver dans un rayon de moins de cinq cents mètres, ce qui expliquait sa présence sur ce parking à cette heure tardive. Elle n’avait pas encore les moyens de se payer un matériel plus perfectionné, sans compter que l’achat d’un micro plus puissant pourrait attirer davantage l’attention. Elle s’était renseignée sur les forums avant de faire son achat. Le matériel qu’elle avait acheté s’écoulait à des milliers d’exemplaires rien qu’en France. Tous les détectives privés amateurs ou professionnels, les chasseurs de fantômes ou d’ovni et les services de sécurité privés y avaient recours. L’achat serait intraçable.
Elle avait donc passé la soirée à écouter Rachel et ce Collinet échanger leurs vues et leurs projets sur l’affaire. Elle avait bien cru la belle chasseuse sur le point de raccrocher son fusil. Cela aurait d’ailleurs peut-être été le cas sans les encouragements de ce flic stupide. Celui-là même qui lui avait mis la puce à l’oreille à propos du meurtre de Clara.
Elle se massa doucement la nuque endolorie par ces heures de planque en regardant Collinet sortir à son tour du restaurant. Peut-être cela vaudrait-il le coup de s’occuper du cas de ce poulet encombrant ? Après tout, être policier est métier dangereux, c’est bien connu. Une balle perdue, un ex-taulard rancunier, ce ne sont pas les occasions qui manquent pour ne jamais atteindre l’âge de la retraite.



CHAPITRE 26
Max froissait dans ses mains tremblantes la délicate enveloppe de papier artificiellement jauni, dont le liseré argenté de mauvaise qualité s’effrita en une poussière couleur de plomb. Elle lisait et relisait les mots à l’élégante calligraphie qui couvraient le petit carton d’un blanc laiteux, sans parvenir à leur donner un sens. Il lui faudrait pourtant admettre tôt ou tard qu’il s’agissait d’une invitation.
Marie avait donc pris sa décision… Elle avait accepté l’offre de ce crétin. Il l’avait séduite, attirée dans son lit, engrossée… Et maintenant, il allait l’épouser. Un vrai conte de fée ! La répugnance qu’elle éprouvait à son égard n’avait d’égale que l’amertume et la colère que lui inspirait maintenant Marie.
Au cours des deux dernières années, elle avait vu les diverses liaisons amoureuses de cette dernière s’enfoncer dans le mélo et la vulgarité. Chacune d’elles semblait plus pathétique que la précédente et se finissait invariablement par des larmes ou des insultes, souvent les deux. Elle avait observé en silence la rancœur et la tristesse laisser leurs traces sur son beau visage. Et puis, quelques semaines auparavant, Marie avait débarqué à la porte de son studio, ivre et en pleurs. Elle était bouleversée et n’avait pas mis bien longtemps à lui avouer, serrant son mug de café fumant entre ses mains pâles, qu’elle venait de découvrir qu’elle était enceinte. Elle avait à peine 21 ans et était encore à la fac, en licence de sociologie. Pierre, son petit ami du moment, était lui aussi étudiant. Il préparait un doctorat d’anthropologie sur une obscure tribu d’Amérique du Sud. Pas vraiment le curriculum vitæ rêvé pour un jeune père de famille.
Marie était perdue. Convaincue que sa relation ne survivrait pas à cette épreuve, elle se désespérait à l’idée de devoir affronter seule sa grossesse. Elle sanglotait à n’en plus finir, murmurant que sa vie était fichue.
Max avait ravalé sa colère en silence. Quel plaisir elle aurait éprouvé à broyer les os de ce Pierre jusqu’à ce que son squelette ne soit plus qu’un puzzle impossible à reconstituer !
Pourtant, elle s’était contentée de demander :
– Tu l’aimes vraiment ?
– Pierre ?
– Oui, Pierre… Tu as d’autres pères potentiels en vue ?
– Non ! Enfin, Max, qu’est-ce que tu racontes ?!
– Alors arrête d’essayer de gagner du temps et réponds à ma question. Tu es amoureuse de lui ?
Marie lui avait jeté un regard trouble, vaguement réprobateur, puis avait soupiré.
– Toujours aussi délicate.
– Alors ?
– Évidemment que je suis amoureuse ! Enfin, je crois… Oh ! Et puis merde, la vérité c’est que je n’en sais rien du tout ! J’essaye, c’est tout.
– Tu essayes quoi ?
– Bah, que ça marche… D’être heureuse comme les autres.
Marie avait levé vers elle ses yeux humides, lui avait fait un pauvre sourire et avait repris :
– Ce n’est pas vraiment une réussite, comme tu peux le constater. J’ai l’impression de faire n’importe quoi. Et toi, où tu étais passée ? Ça fait des mois que je ne te vois presque plus, tu me manques.
– C’est toi qui m’as demandé de prendre mes distances.
– Je sais… C’est bien ce que je dis, je fais n’importe quoi.
– Qu’est-ce que tu comptes faire ? avait demandé Max en désignant du menton son ventre encore plat.
– Je n’en ai pas la moindre idée !
– Si tu veux aller dans une clinique, je t’accompagnerai.
Marie lui avait lancé un long regard énigmatique, brouillé de larmes et d’alcool. Puis elle s’était approchée et avait touché son visage, suivant la courbe de sa mâchoire de la paume de sa main. Max s’était figée.
– Qu’est-ce que tu fous, Marie, bordel !
– Je t’ai menti, Max.
– Quoi, t’es pas enceinte ? Tout ça, c’était juste pour te faire offrir un café soluble de ma réserve ? avait avancé Max d’un ton qu’elle avait voulu joyeux, mais dont le timbre un peu trop rauque n’avait trompé personne.
– Ce n’était pas de la pitié…
Max resta silencieuse, sachant parfaitement de quoi elle parlait.
– Ce soir-là, j’avais juste envie de t’embrasser.
– Pourquoi tu me dis ça maintenant ? Tu comptes me demander de t’épouser et d’adopter ton… enfant ?
Elle avait retenu de justesse le mot « bâtard ».
– Ne sois pas méchante, ça te va mal.
Max n’avait pu retenir un demi-sourire en se demandant ce qu’auraient pensé ses défunts parents de cette affirmation. Marie s’était méprise sur le sens de ce sourire. Elle y avait vu une reddition et s’était penchée pour l’embrasser. Max s’était laissé chavirer par la sensation de sa bouche contre la sienne. Elle avait senti la pression de sa langue, entrouvert les lèvres sans réfléchir. Le souvenir, chéri et maudit tout à la fois, du seul et unique baiser qu’elles avaient échangé lui était revenu à la mémoire, aussi violent qu’un coup de poing à l’estomac. Rapidement, la maladresse et la gaucherie de la surprise s’étaient dissipées. Les baisers s’étaient faits plus passionnés, les caresses empressées.
Pourtant, Max avait trouvé la force de se redresser pour reprendre son souffle. Posant sa main sur l’épaule de Marie, elle l’avait doucement repoussée.
– Je ne sais pas à quoi tu joues, mais c’est un jeu dangereux. Tu devrais te montrer prudente, avait-elle déclaré d’un ton grave.
Elle n’avait pas oublié la pulsion morbide qui l’avait submergée, devant le gymnase, lorsque Marie l’avait repoussée avec une brutalité et une cruauté sans précédent. Elle était passée bien près de perdre le contrôle de sa colère, dont la froideur et le tranchant l’avait impressionnée. Il lui avait fallu un immense effort pour se contenter d’espionner sa belle et ne pas passer à l’acte. Les occasions n’avaient pas manqué pourtant. Il lui était arrivé à plusieurs reprises de serrer dans sa main l’arme qu’elle comptait utiliser pour l’assommer, tapie dans l’ombre à quelques mètres d’elle seulement.
Le regard de Max s’était alors déporté vers le tiroir où la matraque avait fini par trouver sa place. La bête en elle avait finalement réussi à trouver un certain équilibre que Marie s’apprêtait à briser.
– On s’en fout, Max. Ne joue pas les rabat-joie ! J’ai envie de toi… Le reste peut attendre.
– Pierre ?
– On s’en branle, je te dis ! Et ce putain de bébé aussi ! On pourrait… Je n’en sais rien… Tu pourrais m’héberger le temps que je décide ce que je dois faire. Ou on pourrait se tirer dans le Sud, au soleil, toi et moi. Ça serait cool ! Les études me soûlent de toute façon. Je trouverais un boulot de serveuse sur la côte et toi… Toi, je te fais confiance, tu trouverais bien un moyen de te faire un peu de tunes.
– Marie…
– Ferme-la et embrasse-moi ! Pour le reste, on verra demain.
Max s’était exécutée. Elle l’avait embrassée, l’avait déshabillée, et lui avait fait l’amour avec une impatience presque brutale. Une ardeur trop longtemps oubliée, contenue. Marie s’était laissé faire, emportée par ce tourbillon de caresses et de baisers, laissant les mains et la bouche de Max lui frayer un chemin vers l’oubli, puis vers une extase qu’elle manifesta par un râle rauque, tandis que son corps se soulevait dans un spasme qui aurait aussi bien pu passer pour une agonie.
Il s’était écoulé ensuite une longue minute silencieuse. Le cœur de Max avait repris peu à peu son rythme normal, mais l’humidité qu’elle sentait contre son sexe encore emprisonné dans son jeans ne s’était pas effacée. Elle n’avait pas pris le temps de se déshabiller. Son désir de donner vie à son fantasme de toujours avait été plus fort que celui de prendre son propre plaisir.
Elle avait ensuite perçu plus qu’entendu le léger soupir de Marie et avait levé les yeux. Dans son regard aux couleurs changeantes, elle n’avait pas lu le plaisir et le contentement qu’elle attendait. Elle y avait vu de la peur, un peu de dégoût et surtout un trouble infini. Marie s’était laissé aimer par elle, et elle en avait tiré une jouissance insoupçonnée mais coupable. Maintenant venaient le doute et les questions. Et à voir le regard sombre et fuyant qu’elle lui jetait, Max avait su qu’elle avait perdu la bataille.
Marie avait disparu au matin, emportant avec elle ses projets de départ vers le Sud et les débris du cœur de Max, comme l’aurait si bien décrit cette grande romantique qu’était sa mère. Elle l’avait entendue se lever et se préparer, mais elle avait préféré faire semblant de dormir. Pour elle aussi, cela avait été plus facile ainsi. Marie avait voulu éviter la confrontation, se contentant de griffonner un petit mot d’excuse sur un vieux ticket Franprix abandonné sur la table de la cuisine et de disparaître dans le soleil levant.
Pour couronner le tout, quelques semaines après cette trahison, elle se permettait de lui faire parvenir un carton d’invitation à son mariage ! Comme si elle ignorait ce que cette union signifiait pour elle, comme si elle effaçait d’un morceau de papier cartonné bon marché tout ce qui s’était passé entre elles.
Elle résista à l’envie de déchirer l’invitation et la coinça sur la porte de son frigo derrière un magnet à l’effigie d’Emily The Strange. Cela faisait des jours que cette histoire tournait en boucle dans sa tête et la colère, froide, blanche, avait de nouveau remplacé la douleur. Cette fois, elle ne lui laisserait aucune chance de recommencer ! Marie était une menteuse, et elle ne méritait pas qu’on souffre pour elle de cette façon. Elle irait à ce fichu mariage, mais la mariée, elle, ne partirait jamais en lune de miel… Elle y veillerait.
Max se réveilla en sueur, le drap collé à elle comme une seconde peau. Elle secoua la tête pour chasser les dernières images du rêve. Il était temps qu’elle passe à l’action ! Le dernier rêve du cycle s’annonçait et elle voulait être prête. Si elle accomplissait le rituel dans les temps, elle rêverait du meurtre en grandeur nature. À l’apothéose, elle peindrait son œuvre et pourrait rester en paix pour quelque temps au moins. Elle n’aimait pas se retrouver pressée par les événements, comme elle l’était pourtant. Habituellement, elle prenait davantage de temps pour observer sa future victime et son entourage. Mais il fallait savoir s’adapter aux circonstances. Le fait était, heureusement, que sa cible, avec un réseau social qui se cantonnait exclusivement à sa famille proche et à une communication plutôt distante avec quelques collègues, faisait une proie particulièrement vulnérable.
Elle avait déjà pu identifier le meilleur endroit où lui tendre son piège. Le parking souterrain proche de la salle de sport où elle se rendait deux fois par semaine. Tous les mardis et jeudis, elle utilisait la piscine du complexe. Elle sortait du travail à 18 h 30 précises, entrait dans l’eau une heure plus tard et en sortait vers 21 heures. Et lorsqu’elle reprenait sa voiture, le parking était toujours désert. Pourquoi n’utilisait-elle pas le parc de stationnement du centre sportif, plus proche et plus vivant à cette heure ? Max s’était posé la question. À voir la manière dont la jeune femme évitait de créer tout lien avec qui que ce soit au travail ou en dehors, il était possible que la discrétion de ce parking soit justement ce qu’elle recherche. Si elle souhaitait garder ses distances avec les autres membres du club et éviter les discussions impromptues, c’était réussi. En tout cas, il allait sans dire que ça arrangeait bien ses affaires.
Max soupira en s’étirant sous le drap. C’était pour ce soir, jeudi. Elle n’avait malheureusement pas pu identifier de nouveau site à cause de son accident, mais la vieille baraque où elle avait tué Alice Fourgnolles ferait l’affaire. Il était 4 heures ; Max se leva. Si elle voulait préparer le site pour l’arrivée de son invitée, autant s’y mettre aujourd’hui. De toute façon, elle serait incapable de se rendormir. De plus, elle était arrivée à la fin de son arrêt de travail, et il valait mieux qu’elle se présente au centre. Après presque trois semaines d’absence, tout le monde l’attendait.
***
Rachel posa son hélico avec un léger soupir. Elle revenait tout juste de Monte-Carlo. Il était près de 19 heures, et pas mal de boulot l’attendait encore. Durant les trois dernières semaines, elle avait délaissé le côté administratif de son travail. Et ce matin, Mathieu, le comptable, l’avait rappelée à l’ordre. Il voulait ses feuilles de route et ses factures convenablement triés pour le lendemain à la première heure. La réunion mensuelle du groupe avait lieu bientôt, et il devait la préparer.
Elle se dirigea d’un bon pas vers son bureau et se mit à l’œuvre. Elle n’avait aucune envie de devoir faire une séance de rattrapage durant le week-end ! Elle était déjà requise le samedi matin : une future mariée, fille d’un millionnaire grec, souhaitait faire une entrée remarquée à la cérémonie de son mariage. Elle se plongea donc dans ses factures. Max et elle avaient prévu un dimanche voile. Le dernier avait été annulé dans des circonstances plutôt dramatiques… Elle espérait qu’elles seraient plus chanceuses cette fois-ci.
***
Max avait quitté le centre des impôts vers 17 heures. Pour cette journée de reprise, c’était bien suffisant ; ses collègues l’avaient d’ailleurs littéralement poussée dehors ! Elle avait donc eu largement le temps de changer de véhicule et de se mettre en place près de l’entrée du parking souterrain. Elle aurait pu attendre sa proie à la sortie de l’hôpital et la suivre, mais à quoi bon. Elle était prête à mettre la main au feu que cette dernière ne changerait pas ses habitudes. Et à vrai dire, si elle les changeait, ça ne ferait que reporter son action au mardi suivant.
Elle ouvrit son sac à dos et en sortit le sandwich tomates-mozzarella qu’elle avait acheté en chemin. Elle mordit avec plaisir dans le pain encore frais. Il était tout juste 19 heures, mais elle ressentait déjà un sacré creux à l’estomac. L’excitation de la chasse lui faisait toujours cet effet-là.
La vieille Peugeot 205 fit son apparition dans son rétroviseur juste comme elle avalait sa dernière bouchée. Elle mit le contact, la laissa dépasser sa camionnette, puis s’engagea derrière elle dans le parking. Elle la vit se contorsionner légèrement pour ranger son ticket dans la poche arrière de son jeans, tout en s’engageant dans l’allée centrale, comme à son habitude. Puis elle descendit au niveau inférieur et se gara au fond de l’allée ouest, près de la sortie « Rue de Malbosc ». C’était la sortie la plus proche du club de sport, mais certainement pas la plus fréquentée. De même, le niveau supérieur du parking était un peu plus vivant que le sous-sol, mais la jeune femme cherchait de toute évidence la tranquillité en se garant à cet endroit, où il y avait toujours des places libres, même à 19 heures, contrairement au niveau zéro.
Max gara sa fourgonnette à quelques places et éteignit ses phares. Sa cible sortit de sa voiture et quitta le parking sans lui adresser un regard. Elle avait verrouillé sa Peugeot d’un geste d’automate, visiblement perdue dans ses pensées. Max bâilla et avala une gorgée de la canette de Coca-Cola qu’elle avait achetée avec son sandwich. Il était temps que cette chasse se termine, elle commençait à accuser le coup de ses nuits écourtées par les préparatifs ou les cauchemars. Elle s’affala sur son siège, étendant ses jambes au maximum, et attendit dans le confort relatif de sa Renault que l’heure du retour de la jeune femme approche.
Après un coup d’œil à sa montre, Max se redressa. Sa nouvelle Marie ne tarderait plus maintenant… Elle enfila ses gants de latex et enfonça une casquette des New York Yankees sur son front. Elle avait pris soin de maquiller sa plaque d’immatriculation et de garder la tête baissée à chaque passage dans le champ des caméras. Sa camionnette était garée dans la même allée que la Peugeot, ce qui lui éviterait d’entrer dans le champ de celle de l’allée centrale. Il était toutefois hors de question qu’elle se balade à visage découvert ; les choses pouvaient toujours tourner de travers. Si elle devait s’enfuir à pied, son couvre-chef lui garantirait l’anonymat sur les bandes de surveillance. Elle n’avait aucune envie d’avoir à se rendre dans la salle des gardiens pour récupérer les cassettes d’enregistrement. Surtout qu’elle aurait alors à se débarrasser d’un ou deux de ces hommes sous-payés dont elle n’enviait ni l’uniforme bon marché, ni le boulot abrutissant.
Elle s’approcha silencieusement de la portière avant de la voiture et y glissa son passe. Elle aurait pu l’attendre à l’extérieur, cachée dans l’ombre du véhicule, mais la vétusté de la Peugeot rendait cette opération si facile qu’il aurait été dommage de s’en priver. En quelques secondes, elle avait déverrouillé la porte et s’était glissée sur le siège arrière. Elle referma doucement la porte derrière elle et pressa le petit appendice démodé qui verrouilla immédiatement la voiture de l’intérieur.
***
Lamia descendait d’un pas nerveux les escaliers dont le béton crissait sous sa semelle. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à sa collaboration avec Rachel, l’amie de Juliette. Elle détestait l’idée de trahir ainsi son patron. Le Pr Soriano l’avait beaucoup aidée au début de sa carrière. Et aujourd’hui même, il lui avait annoncé son intention de faire d’elle son adjointe, pour la récompenser de ces quelques années de bons et loyaux services à ses côtés. Elle soupira en repensant à la honte qu’elle avait ressentie à entendre ces mots. Heureusement, il avait attribué sa rougeur soudaine à sa timidité excessive et à sa gêne face au compliment. Il n’empêche que cette promotion lui laissait un arrière-goût amer au fond de la gorge. Et puis, elle commençait à penser que la police la soupçonnait de divulguer des informations confidentielles. La dernière fois que le lieutenant Collinet était venu à la morgue, il lui avait glissé un drôle de regard. Elle était presque certaine que quelqu’un l’avait suivie dans la rue l’autre jour. Sûrement un flic en civil. Elle se sentait sous surveillance et elle détestait cela. Surtout qu’elle avait vraiment quelque chose à se reprocher. Quelque chose qui pourrait détruire sa carrière et surtout l’estime que son patron avait pour elle. Dieu seul savait ce que Rachel faisait des informations qu’elle lui divulguait. Elle avait été complètement inconsciente d’accepter un tel marché… D’ailleurs si cela n’avait été pour Juliette…
La pensée de la pétillante blonde aux charmantes fossettes lui arracha un soupir douloureux. Elle glissa sa clé dans la serrure et remarqua, un brin contrariée, que celle-ci accrochait un peu. Elle lança son sac de sport sur le siège passager, puis se redressa, un étrange picotement sur la nuque. Elle jeta un regard autour d’elle. Le parking était désert et silencieux, comme d’habitude. Une musique classique aux accents plaintifs se déversait des haut-parleurs. Un léger flic-floc, provenant d’une canalisation qui fuyait un peu plus loin, semblait battre la mesure. Tout paraissait normal, et pourtant elle se sentait mal à l’aise. D’ordinaire, ces quatre-vingt-dix minutes de natation la soulageaient du stress du travail, de la tension familiale et du reste… Mais aujourd’hui, la magie ne semblait pas opérer. Elle se sentait encore plus tendue qu’en arrivant.
Elle passa une main dans ses longs cheveux noirs, si épais qu’ils gouttaient encore dans son cou. Elle soupira. Elle était épuisée, voilà tout. Il était grand temps qu’elle prenne quelques vacances. À cette pensée, un pli se forma entre ses deux sourcils. Ses parents exigeraient probablement qu’elle se rende au Maroc pendant ses congés, et on ne pouvait pas dire que cette perspective l’enchantait. Son mari et sa belle-famille l’attendaient là-bas. Mehdi était un homme bien. Elle avait eu de la chance. Il était compréhensif, cultivé et progressiste. Elle pourrait certainement avoir une vie agréable auprès lui. Mais chaque moment qu’elle passait avec lui lui rappelait ce qu’elle abandonnait derrière elle. Ce qu’elle avait pu ressentir pour Juliette était si différent, si unique ! Elle abandonnait la passion pour la raison, un choix qui restait encore très douloureux.
Elle s’installa confortablement au volant et se pencha pour insérer les clés dans le contact. Au moment où elle se redressait, elle surprit un mouvement à l’arrière. Elle sursauta et leva le regard vers le rétroviseur, où elle croisa deux yeux d’un bleu sombre. Elle se fit bizarrement la remarque que ces yeux étaient presque du même bleu que la visière de la casquette de base-ball qui les surmontait. Le reste du visage disparaissait dans l’ombre.
Son rythme cardiaque s’accéléra et elle entendit le grondement de son propre sang à ses oreilles. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais une main gantée surgit de derrière l’appui-tête pour la bâillonner, tandis qu’une aiguille s’enfonçait dans son cou.
Elle eut l’impression cruelle de se trouver dans un film d’épouvante de série B. Et autant dire qu’elle n’y tenait pas le premier rôle, mais celui de l’amie inutile et fade qui meurt dans les dix premières minutes du film. Elle voulut se débattre, mais déjà ses mains ne semblaient plus vraiment lui appartenir. Elle les vit se lever au niveau de son visage avec une lenteur exaspérante. Quelle que soit la drogue que cette personne venait de lui injecter, elle était efficace.
L’agresseur s’approcha de son oreille pour lui parler, et elle découvrit avec stupeur que c’était une femme. Une très jolie femme, aux traits doux et réguliers, mais au regard effrayant aussi froid et brûlant que l’azote liquide. Elle la vit sourire, mais son sang se glaça lorsqu’elle l’entendit déclarer d’un ton calme :
– Eh bien, Lamia… Ton patron et toi vouliez tellement en savoir plus sur la fameuse Chauve-Souris… On dirait bien que tu vas être exaucée !
***
Max sortit de la voiture et récupéra Lamia sur le siège conducteur. La jeune femme n’était plus en état de lui opposer la moindre résistance, encore moins de fuir.
Max se pencha et glissa le bras inerte sur ses épaules avant de se redresser. La tête de Lamia heurta le plafonnier avec un gong sonore.
– Oups ! Désolée, Lamia… J’ai l’impression que tu vas avoir une belle bosse. Faut dire aussi que tu n’y mets pas vraiment du tien. Tu es plus lourde que je ne le pensais.
Max referma la portière d’un coup de pied et porta son fardeau jusqu’à la camionnette. Elle la chargea sans ménagement à l’arrière et verrouilla la porte. Elle paya le parking en liquide à la caisse automatique la plus proche, se gardant bien d’offrir son visage à la caméra, puis se mit au volant et ressortit du parking.
La petite pendule de la camionnette indiquait tout juste 22 h 30 lorsqu’elle s’engagea sur les chemins de terre du parc naturel.
Elle sourit d’un air satisfait ; elle était tout à fait dans les temps !
***
Rachel regarda sa montre : 22 heures, et la corvée était terminée. Pas trop tôt ! Elle venait de déposer ses dossiers dans le bureau du comptable, lorsque son portable se mit à sonner dans sa poche. Au milieu du silence et de la tranquillité presque morbide des bureaux déserts de MDL, le bruit la fit sursauter et son cœur s’emballa. Elle eut un soupir irrité, contrariée par sa réaction de midinette. Puis elle jeta un œil à l’écran et reconnut le numéro qui s’affichait.
– Bonsoir, Collinet, que me vaut cet honneur ?
– Ah, je suis content de vous trouver, Rachel. J’avais peur de vous déranger à cette heure tardive.
– Non, pas de risque, je suis toujours au boulot. Mais je ne compte pas y faire de vieux os.
– Je ne vais pas trop vous retarder, ne vous inquiétez pas. Je voulais vous prévenir que j’ai pu récupérer les informations que vous souhaitiez auprès de Cernon.
– Oh ! Parfait ! Baptiste a donc réapparu. Qu’est-ce qui l’a persuadé de coopérer avec vous ?
– Il n’a pas eu le choix. Son père a été muselé par le procureur. L’idée qu’un tueur en série se balade en liberté dans la région en pleine saison estivale commence à le rendre vraiment nerveux. La sensibilité d’un officier de gendarmerie pèse peu face à un tel enjeu. Bref, je vais vous communiquer le site et le pseudo utilisé par Aurélie Boissard et vous envoyer un petit bonus avec.
– Vraiment ? Et de quel genre de bonus s’agit-il ?
– Cernon a fait l’inventaire de ce qui a disparu de l’appartement de Clara Maury le soir du meurtre. Essentiellement des objets de valeur faciles à emporter, mais un détail lui est revenu depuis, et ça le tracassait suffisamment pour qu’il ait envie de m’en parler. D’après lui, le carton à dessins d’Aurélie Boissard aurait dû se trouver dans l’appartement. J’ai vérifié et il n’y était pas.
– L’agresseur aurait emporté un carton à dessins ? Pourquoi ?
– Étrange, hein ? Mais pour une fois la chance est dans notre camp. Cernon et Maury ont scanné tous les croquis de leur amie à sa mort. Ils voulaient organiser une exposition posthume dans la maison de quartier près de l’université qu’elle fréquentait. L’exposition n’a finalement jamais eu lieu, les parents s’y sont opposés. Mais les dessins, eux, sont restés sur l’ordinateur de Cernon. Je vous envoie les fichiers compressés sur votre adresse e-mail. Vous pourrez y jeter un œil ? On ne sait jamais…
– Pas de problème… Si ce carton n’a pas été emporté dans un but lucratif, c’est peut-être qu’on a simplement cherché à le faire disparaître.
– Possible, mais je ne veux pas m’emballer non plus. Le meurtrier a pu vouloir garder un souvenir. Mes supérieurs restent toujours très sceptiques quant à un quelconque rapport entre ce meurtre et la Chauve-Souris.
– Ça vaut quand même le coup de vérifier cette piste.
– C’est aussi ce que je me suis dit.
Rachel entendit une série de cliquetis, puis Collinet reprit :
– Voilà, c’est parti. Si vous découvrez quoi que ce soit là-dessus, vous m’appelez immédiatement. Vous vous souvenez de notre marché ? Je tiens mes engagements, je compte sur vous pour tenir les vôtres.
– Bien entendu !
Rachel raccrocha quelques secondes plus tard et ouvrit sa messagerie. Elle convertit les fichiers et parcourut quelques croquis d’un air pensif. Elle se rappelait encore avec quel enthousiasme mêlé de nostalgie Baptiste lui avait décrit le talent d’Aurélie. Il avait raison, ces portraits étaient vraiment réussis. Ils n’étaient pas seulement ressemblants, ils étaient vivants. Rachel avait presque l’impression de ressentir la personnalité des modèles à travers les traits de crayon. Elle détourna les yeux avec un soupir amer. Aurélie n’était plus là pour dessiner et, avec la mort de Clara, il ne restait que Baptiste pour honorer sa mémoire. Quel terrible gâchis !
Elle lorgna sur l’imprimante laser du bureau. Examiner ces dessins sur papier serait beaucoup moins fastidieux que les regarder sur écran, et cette machine était bien plus efficace que son Epson à jet d’encre. Avec les heures supplémentaires qu’elle venait de faire et qui ne lui seraient jamais payées, elle pouvait bien se le permettre !
Après une brève hésitation, elle effectua une série de clics de sa main droite, et l’imprimante commença à cracher des feuilles à intervalle régulier.
Quelques minutes plus tard, elle enfourchait son VTT, son sac à dos alourdi d’une bonne centaine de feuillets A4. Elle s’arrêta au passage chez le traiteur chinois, à quelques rues de chez elle seulement. La nourriture n’y était pas toujours d’une fraîcheur garantie, mais elle était trop épuisée pour se cuisiner quoi que ce soit. Elle cala le sac plastique sur son guidon et repartit à petite vitesse. Ce n’était pas le moment de s’étaler sur un coin de trottoir.
Une fois chez elle, elle posa son sac sur la table de la cuisine. Elle s’était promis de n’éplucher les croquis qu’après son repas. Mélanger les genres était très mauvais pour la digestion. Mais étant donné l’heure tardive et son état de fatigue, elle décida de les feuilleter rapidement une première fois en mangeant. Cela lui donnerait une idée, et elle pourrait les examiner plus en détail le lendemain, lorsqu’elle aurait le cerveau frais et reposé.
Elle tournait donc les pages d’une main tout en manipulant les baguettes de l’autre. Aurélie ajoutait toujours le prénom de son modèle près de sa signature.
Son regard fut soudain attiré par un visage familier, et il ne lui fallut qu’un instant pour reconnaître Kevin, le collègue de Baptiste, lequel faisait également partie des modèles, ainsi que Clara. Revoir le visage espiègle de l’étudiante croqué au fusain lui serra la gorge, et elle repoussa avec un soupir les nouilles au poulet qu’elle avait à peine entamées.
– Je savais bien que c’était une mauvaise idée de regarder ça maintenant, murmura-t-elle en passant la main sur le visage souriant de Clara.
La sonnerie de son portable, qu’elle avait posé sur le comptoir, la fit sursauter. Elle se leva en grimaçant et attrapa l’appareil. C’était Juliette. Elle jeta un coup d’œil inquiet à sa montre en décrochant : qu’est-ce que cette dernière pouvait lui vouloir à une heure aussi tardive ?
– Juliette ? Qu’est-ce qui se passe ?
– Salut, Rachel, désolée de te déranger à cette heure. Je te réveille ?
– Je ne dormais pas, j’ai travaillé tard. Qu’est-ce qui t’arrive ?
– Je ne suis pas sûre à vrai dire…
Un silence suivit cette phrase qu’elle avait murmurée d’un ton préoccupé. Rachel se rassit à la table de la cuisine et continua à feuilleter les portraits d’un air distrait, en attendant que son amie se décide à parler.
– J’ai eu un appel de la mère de Lamia.
– Oh…
– Oui, ça a été à peu de chose près ma réaction. J’ignorais qu’elle avait mon numéro. Lamia n’est pas rentrée chez elle. Sa mère s’inquiète et elle a pensé qu’elle était peut-être avec moi.
– Mais ce n’est pas le cas…
– Non, je n’ai eu aucune nouvelle d’elle dernièrement. Le jeudi, elle va toujours nager après le boulot. C’est ce que j’ai dit à sa mère. Mais elle m’a assuré que Lamia rentrait toujours avant 22 heures, sauf qu’aujourd’hui, elle n’est pas encore rentrée. Elle n’a pas répondu à ses appels non plus.
– Il n’est qu’un peu plus de 23 heures. Ce n’est pas si inquiétant. Lamia a peut-être eu besoin d’un peu d’air. D’après ce que tu m’as raconté, elle a des raisons de vouloir prendre un peu le large.
– Je sais bien, c’est pour ça que je t’appelle et pas la police. Mais tu sais, je la connais, et la dernière chose qu’elle souhaite, c’est inquiéter ses parents… En dépit de tout ce qu’ils ont pu lui faire. Ça ne lui ressemble vraiment pas. Et avec ce que tu m’as raconté sur les victimes de ce tueur, la Chauve-Souris… Lamia est dans sa cible, non ?
Rachel fronça les sourcils. Juliette venait de marquer un point.
– Bon, inutile de paniquer… La moitié des lesbiennes de la région peuvent correspondre à ce profil, tu sais.
– Je sais, je sais… C’est idiot. Mais Lamia est réglée comme une horloge. Quand sa vie part en vrille, elle se raccroche à ça. Le matin, elle part toujours à la même heure au boulot, par le même itinéraire. Elle va toujours nager les mêmes jours, à la même heure. Elle reste toujours exactement le même temps dans l’eau. Elle va même jusqu’à se garer toujours dans la même allée. Ça ne lui ressemble pas, répéta Juliette à bout d’arguments.
Rachel se remémora la conclusion qu’elle avait formulée par écrit, après sa conversation avec Marie-Paule, et une alarme s’alluma dans sa tête. Elle avait soupçonné le tueur d’utiliser les habitudes de ses victimes pour les surprendre.
– Tu as bien dit qu’elle allait nager tous les jeudis soirs ?
– Oui, au complexe sportif du domaine d’O. J’y allais avec elle, avant qu’on ne se sépare. Ce n’est pas très loin de chez elle, à l’est de l’avenue de l’Europe.
– Je vois où ça se trouve. Tu as dit qu’elle se garait toujours au même endroit ?
– Il y a un parking souterrain pas loin. Elle se gare toujours au niveau inférieur. Pourquoi tu me demandes ça ?
– Ça vaut peut-être la peine d’aller y faire tour. Voir si sa voiture y est… Qu’est-ce qu’elle conduit ?
– Une Peugeot 205, une véritable antiquité. J’aurais dû y penser toute seule. Je t’accompagne !
– Non, il vaut mieux que tu restes chez toi. Si Lamia est en pleine crise d’identité, elle va peut-être essayer de te joindre. Retrouve-moi sur ton parking dans un quart d’heure, je t’emprunte ta voiture.
– Tu es sûre que c’est prudent d’y aller seule ? Si ce n’est pas une fugue…
– Même si c’est la Chauve-Souris, le dernier endroit où l’on risque de trouver ce fumier, c’est près de la voiture de sa…
Rachel s’interrompit, refusant pour le moment de donner le qualificatif de victime au grand amour de Juliette.
– Rachel… Il faut la retrouver !
– Il est trop tôt pour paniquer, OK ? Je vais aller là-bas et voir ce que je trouve. Si Lamia ne réapparaît pas rapidement, j’appellerai Collinet.
– C’est ton flic ? Celui qui enquête avec toi ?
– Je lui fais confiance. Si quelqu’un doit nous prendre au sérieux, ce sera lui.
Rachel raccrocha et se passa une main lasse dans les cheveux. Elle n’en avait pas fini avec cette journée. Elle jeta un regard pensif aux croquis d’Aurélie. Leur examen devrait attendre.
Elle attrapa son sac et récupéra son vélo dans son garage. Moins de quinze minutes plus tard, elle retrouvait Juliette. Celle-ci lui tendit ses clés de voiture sans cacher son inquiétude.
– Sois prudente, Rachel, je t’en prie ! Et appelle-moi dès que tu es sur place.
Rachel hocha la tête, fit démarrer l’Audi A3 et s’éloigna dans un chuintement discret, bien loin du ronflement agressif de la Fiat de Max. Elle ne put retenir un léger sourire. Juliette était autant amatrice de belles voitures que de jolies filles. Et elle en changeait presque aussi souvent. Celle-ci était à la fois raffinée et sportive, et surtout très agréable à conduire. D’après ce que lui avait dit Juliette, le modèle était équipé d’un système de quatre roues motrices. Fouiller le parc régional avec cet engin s’avérerait bien plus confortable et moins fatigant qu’avec son VTT ! Mais il y avait peu de chance que son amie se montre enthousiaste à cette idée.
Elle prit la direction des quartiers nord, rejoignit l’avenue de l’Europe, puis bifurqua à l’est. Elle suivit un moment les panneaux indiquant le domaine d’O, puis repéra le parking souterrain dont lui avait parlé Juliette. Elle s’y engagea, empruntant d’office la rampe menant au niveau -1. Elle se gara rapidement et sortit de la voiture en tentant de s’orienter. Lamia s’était probablement garée près de la sortie qui donnait vers le centre sportif.
Il lui fallut quelques minutes pour trouver la bonne allée. Le parking était presque vide, et il semblait ne pas y avoir âme qui vive aux alentours.
– Creepy, murmura-t-elle pour elle-même, en se demandant pourquoi les parkings souterrains n’étaient jamais des endroits accueillants.
Son regard fut attiré par un néon qui clignotait, une musique mielleuse jouait en sourdine et un bruit régulier de goutte-à-goutte semblait indiquer un problème de canalisation.
Elle s’avança, le bruit de ses pas résonnant aux quatre coins du parking. Elle finit par repérer une Peugeot garée près de la sortie Malbosc. Elle s’approcha. La voiture ressemblait bien à la description de Juliette, une antiquité dans un état avancé de décomposition. La couleur et le macaron aux couleurs du CHU finirent de la convaincre.
Peut-être que Lamia avait décidé de nager plus longtemps ? Le complexe sportif venait tout juste de fermer. Peut-être avait-elle décidé d’aller boire un verre avec une connaissance du club ? Si elle y nageait deux fois par semaine, à la longue, elle avait bien dû sympathiser avec quelques personnes.
Elle prit son téléphone et appela Juliette pour lui faire part de sa découverte.
– Sympathiser ? Rachel, tu ne la connais pas. Je t’assure que ce n’est pas son genre.
– Quoi ! Ce n’est quand même pas un ermite ?
Rachel se pencha sur la portière côté conducteur. Elle voyait quelque chose côté passager, mais il faisait trop sombre pour qu’elle ait une idée précise de ce que c’était. Elle se pencha un peu plus, regrettant de ne pas avoir emmené de lampe torche. Un sac, c’était un sac de sport… Elle se redressa, le téléphone toujours collé à l’oreille. Pourquoi Lamia aurait-elle laissé son sac dans la voiture ? Ça ne paraissait ni logique ni prudent.
– Rachel ? Rachel, qu’est-ce qui se passe ? Tu es toujours là ?
– Oui, oui, je suis là. Je… J’inspecte la voiture.
– Tu as vu quelque chose ?
– Un sac de sport, sur le siège passager.
– Merde, je n’aime pas ça !
– Moi non plus.
Son regard se figea soudain sur le système de verrouillage de la Peugeot. Il était en position haute, ce qui signifiait… Elle enroula sa veste autour de sa main droite et tira d’un coup sec sur la poignée. La portière s’ouvrit avec un léger couinement.
– Merde…, murmura-t-elle d’une voix éteinte, alors qu’elle découvrait les clés toujours sur le contact.
– Juliette ? J’appelle Collinet.



CHAPITRE 27
La conversation avec Collinet fut brève. Elle n’eut aucun mal à le convaincre de venir la rejoindre. Elle raccrocha et s’éloigna de la Peugeot. Si c’était une scène de crime, mieux valait éviter de piétiner davantage les indices… Si indices il y avait. Elle s’assit sur le petit muret en béton qui bordait l’escalier menant à la sortie et jeta un regard autour d’elle. Il n’y avait pas de caméra dans cette allée, sombre et mal éclairée. Le tueur aurait pu aisément se garer sur l’une des places voisines et se dissimuler près de la voiture de Lamia. Cette partie du parking était déserte à cette heure tardive. Et elle l’était très certainement déjà à l’heure où Lamia avait dû sortir de la piscine. Il suffisait au tueur de lui injecter sa drogue habituelle, puis de la traîner dans son propre véhicule. Tout ça n’aurait pas pris plus de deux ou trois minutes.
Elle n’avait pas eu le courage de rappeler Juliette après avoir parlé à Collinet. Lamia n’avait donné aucun signe de vie, et elle ne risquait pas de répondre au téléphone : Rachel avait entendu son portable sonner dans le sac de sport qui reposait sur le siège avant. Elle avait repoussé l’idée le plus longtemps possible, mais le terrible pressentiment que Juliette avait vu juste et que la Chauve-Souris avait choisi sa prochaine victime commençait à s’imposer à elle. Elle s’aperçut qu’elle tremblait et mit le long frisson qui la parcourut sur le compte de l’humidité et de la fraîcheur du parking, sans trop y croire.
Un crissement de pneus lui fit lever la tête. Elle ferma les yeux, aveuglée par les phares. Puis la voiture se gara près d’elle, et Collinet en sortit, hirsute et mal rasé. Il s’approcha au pas de course, paraissant à la fois inquiet et épuisé. Rachel s’était contentée de lui demander de la rejoindre, sans s’étendre sur la situation. Elle lui raconta alors toute l’histoire en désignant la Peugeot du regard. Il enfila ses gants de latex, puis pénétra dans le véhicule. Il nota silencieusement les clés sur le contact, le téléphone et le portefeuille dans le sac sur le siège, avec la serviette de bain de Lamia encore humide et sa trousse de toilette. Il jeta un coup d’œil à l’arrière et dans le coffre, puis revint vers Rachel.
– Alors, vous en pensez quoi ?
– C’est étrange en effet. Laisser ses clés et ses papiers comme ça…
– Elle correspond au profil, Collinet.
– Admettons, oui… Mais il y a quand même quelque chose qui cloche. D’après ce que vous me dites d’elle, elle n’est pas du genre à aller se balader sur les sites de rencontres lesbiennes. Elle mène une vie de nonne. Ses parents n’auraient pas pu passer à côté. Comment le tueur a-t-il pu la rencontrer ? Il faut bien un lien !
Rachel perdit toute couleur et se leva lentement.
– Oh, mon Dieu ! C’est pas vrai !
– Rachel ?
– Vous voulez un lien ? Il est devant vous ! s’écria-t-elle d’une voix rauque, au bord des larmes.
– Calmez-vous ! De quoi parlez-vous ?
– Lamia est mon contact au bureau du médecin légiste. C’est elle qui me donne les informations sur les autopsies. On a déjeuné ensemble le jour même où j’ai rencontré Clara ! Et maintenant Clara est morte et Lamia…
Sa voix s’étrangla dans un sanglot rageur.
– On ne sait pas où est Lamia. Ne tirez pas de conclusions trop hâtives, fit Collinet en posant une main sur son épaule.
– Ne jouez pas à ça avec moi ! Vous voyez aussi bien que moi de quoi ça a l’air ! protesta-t-elle en se dégageant avec brusquerie.
Collinet affronta son regard noyé de larmes un moment, puis répondit en hochant la tête :
– Très bien, comme vous voulez. Il est possible que vous ayez été suivie par le tueur ce jour-là. Il est possible que vous ayez attiré son attention sur Clara et Lamia d’une façon ou d’une autre. Mais vous ne devez pas perdre de vue que le tueur c’est lui, pas vous. Vous rendre malade de culpabilité ne fera pas revenir Clara. Et surtout, ça n’aidera pas à retrouver Lamia ni à mettre hors d’état de nuire cette pourriture.
Rachel se mit à marcher de long en large en silence, tentant de mettre de l’ordre dans son esprit fatigué.
– Rachel, je veux que vous rentriez chez vous maintenant. Je vais appeler mes collègues et faire venir la police scientifique. On va voir ce qu’on peut tirer de cette voiture et des caméras de surveillance. Je vais aussi faire passer un avis de recherche. On va tout faire pour la retrouver, vous devez me faire confiance.
Elle s’immobilisa et approuva. Elle ne pouvait rien faire de plus ici. C’était désormais le domaine de la police. Si elle pouvait être utile, c’était en examinant les documents que Collinet lui avait transmis.
Elle appela Juliette sur le chemin en essayant de ne pas trop la charger de ses propres angoisses, puis elle rentra chez elle. Juliette lui avait proposé de garder la voiture jusqu’au lendemain matin. Cela leur donnerait l’occasion de prendre le petit déjeuner ensemble et de faire le point sur ce qu’aurait découvert Collinet. Il avait promis de la tenir informée de toute évolution, même au milieu de la nuit.
Rachel passa dans sa cuisine et ouvrit la porte du frigo. Elle hésita quelques secondes devant la bouteille de vin blanc entamée. Elle aurait apprécié la chaleur d’un remontant après cette soirée difficile. Finalement, elle referma la porte avec un soupir et se prépara un café. Elle devait garder les idées claires avant tout. Le réconfort viendrait plus tard, lorsque Lamia serait en sûreté, ou lorsqu’il faudrait expliquer à Juliette pourquoi elle ne reverrait jamais la seule femme qu’elle avait vraiment aimée.
Après un regard écœuré aux restes de son dîner, elle jeta le tout dans la poubelle. Puis elle emporta dans son bureau son mug de café et les dessins d’Aurélie.
Quelques minutes plus tard, elle se connectait au profil d’Aurélie et faisait défiler la liste de ses contacts. Il y avait une bonne centaine de pseudos. Si elle voulait croiser cette liste avec celle qu’elle avait déjà, l’avoir sur papier serait plus pratique. Elle en lança donc l’impression en regardant l’heure machinalement. Bientôt minuit… Si elle avait cru un instant à sa propre théorie du dernier verre pris dans un bar après quelques longueurs, celle-ci semblait plus improbable à chaque minute qui passait.
Tandis que son imprimante se mettait au travail, elle reporta son attention sur la pile de croquis qu’elle avait posée près d’elle. Elle les feuilleta lentement, notant qu’il y avait tout de même plus de femmes que d’hommes, et qu’Aurélie avait le don de capter, au-delà de leurs caractéristiques physiques, des éléments de caractère de ses modèles. Elle vit ainsi une jolie blonde dont la beauté était gâchée par le pli cruel de sa bouche charnue ; une autre fille avait les sourcils arqués dans une expression ironique plutôt désagréable qui ne donnait pas envie de la rencontrer.
Elle se figea soudain, saisissant d’une main tremblante le croquis suivant. « La belle inconnue », avait noté Aurélie à côté de sa signature. Cette inconnue n’en était pas une pour Rachel. Le visage à l’expression neutre qui la fixait à travers le papier était celui de Max.
– Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Comment Max avait-elle connu Aurélie ? Fréquentait-elle les sites de rencontres ? Mais si Aurélie l’avait connue de cette façon, elle aurait indiqué son nom ou son pseudo sur le dessin, comme elle l’avait fait pour les autres portraits. Ça n’avait pas de sens. Était-il possible que ce ne soit qu’une coïncidence ? Qu’Aurélie ait surpris Max quelque part en ville et l’ait croquée en douce… Ce n’était pas impossible, bien sûr, mais ces dessins avaient disparu de l’appartement de Clara après son meurtre, et on pouvait supposer que le vol avait eu pour but de les faire disparaître. Or, pourquoi les faire disparaître, sinon pour éviter d’être reconnu et relié à l’une des victimes de la Chauve-Souris ?
Elle fixait d’un air absent le croquis de son amante. Si Max l’avait vue discuter avec Clara, sachant qu’elle enquêtait sur les meurtres… Elle ferma les yeux, sentant une vague de panique la submerger. Il y avait forcément une autre explication… Il fallait qu’elle lui parle !
***
Max poussa un soupir irrité en sentant son téléphone vibrer dans la poche de son jeans. C’était la troisième fois que Rachel l’appelait en quelques minutes. Ce n’était certainement pas pour lui souhaiter une bonne nuit. Il devait se passer quelque chose. Mais franchement, ce n’était pas le moment ! Elle reprit la descente de l’escalier de béton poussiéreux en grognant sous l’effort, le corps de Lamia reposant comme un poids mort sur ses épaules.
Elle la déposa sans grâce mais avec soulagement sur la chaise de cuisine qui trônait au milieu de la pièce presque vide. Le corps de Lamia bascula immédiatement vers l’avant, et Max n’eut que le temps de la repousser du plat de la main pour l’empêcher de rouler à terre. L’effet du tranquillisant avait été instantané et puissant sur elle. Elle avait complètement perdu conscience et n’avait plus aucun réflexe. Elle passa les minutes suivantes à la ficeler solidement sur les barreaux de bois verni. Puis elle lui tapota l’épaule d’un air satisfait et murmura :
– Voilà, Lamia, comme ça, tu ne risques plus de tomber. Tu vas pouvoir devenir Marie, et ensemble nous allons mettre fin à tes mensonges. Tu verras, je suis sûre que tu en seras soulagée au fond.
Elle se redressa et sortit son portable de sa poche. Rachel s’était finalement décidée à lui laisser un message. Elle activa sa boîte vocale et écouta la voix légèrement hachée et visiblement bouleversée de cette dernière.
– Merde, Max, pourquoi tu ne décroches pas ? Où est-ce que tu es ? Il faut absolument que je te parle. Il s’est passé quelque chose… Écoute, je pars maintenant, je viens chez toi.
Max raccrocha avec une moue pensive. Il devait se passer quelque chose de grave pour que Rachel se conduise de façon aussi imprévisible. Ça ne lui ressemblait pas du tout. La disparition de Lamia avait-elle pu être déjà découverte ? C’était le problème avec les personnes qui suivaient un emploi du temps aussi rigide que le sien. S’ils ne vivaient pas seuls, leur absence était immédiatement remarquée. Elle ne pouvait pas se permettre de rappeler Rachel sans risquer de trahir le fait qu’elle n’était pas chez elle. Elle pourrait essayer d’improviser un mensonge, mais c’était risqué.
Lamia dormirait encore quelque temps et elle était solidement attachée, elle n’irait nulle part. Max calcula que Rachel en avait pour un peu moins d’une heure pour se rendre à vélo à son appartement : il n’y avait plus de tramway à cette heure-ci. En ne traînant pas, elle pourrait arriver juste avant elle et prétendre ne pas avoir entendu son téléphone. Elle n’aurait qu’à écouter ce que Rachel avait à lui dire, se répandre en paroles rassurantes au besoin, et prétexter être épuisée par son premier jour de travail pour s’en débarrasser.
Elle s’agenouilla face à sa captive toujours inconsciente, vérifia une dernière fois ses liens, puis passa furtivement la main dans ses cheveux en murmurant :
– Sois bien sage, Lamia. Je serai vite de retour, promis.
***
Rachel gara l’Audi de Juliette devant une sortie de garage. C’était le seul espace disponible dans la rue de Max, et elle se moquait bien de prendre une amende. De toute façon, elle ne comptait pas y rester la nuit. Elle voulait juste… Elle secoua la tête avec un profond soupir et sortit de la voiture. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle voulait prouver ce soir, mais elle savait qu’elle ne pouvait rester sans rien faire, à laisser tourner en boucle toutes les questions qui se bousculaient dans sa tête. Il lui fallait des réponses, et ces réponses, elle était persuadée qu’elles se trouvaient dans cet appartement, auprès de la femme dont elle était en train de tomber amoureuse.
Malgré son insistance, l’Interphone resta muet. Personne ne répondit à ses appels, et elle n’observa aucun signe d’activité dans l’appartement plongé dans la pénombre. Elle vit en revanche des lumières s’allumer dans un appartement voisin. Elle s’éloigna rapidement et disparut dans l’ombre d’un porche voisin, au moment où une fenêtre s’ouvrait et une voix féminine clamait :
– Mais qu’est-ce qui se passe enfin ?
Inutile de s’obstiner, Max n’était visiblement pas là. Et elle n’avait pas besoin de se faire remarquer ni de créer un scandale avec la voisine du dessous.
Elle sortit de sa poche de jeans le portrait plié en quatre et l’observa en silence. L’existence de ce croquis, la mort de Clara détentrice du carton à dessins, la disparition de Lamia qu’elle avait rencontrée le même jour que l’étudiante, et maintenant l’absence et le silence de Max en pleine nuit… Cela faisait beaucoup trop de coïncidences. Sans compter son étrange accident. Que faisait-elle vraiment au milieu de la nuit dans le parc régional ? Des photos pour ses paysages ? Pouvait-elle vraiment avaler ça ?
Elle se passa la main sur le visage, comme pour chasser l’angoisse qui la tenaillait. Elle sortit son portable de sa veste et le fixa d’un air indécis. Appeler Collinet était la chose la plus raisonnable à faire. Sur le feuillet, le regard de Max la fixait, presque avec un air de reproche. Le souvenir de ce qu’elles avaient vécu ensemble pendant ces dernières semaines s’imposa à elle d’un coup, lui coupant soudain le souffle. Elle avait conscience de l’état dans lequel elle se trouvait avant de rencontrer Max, de la confiance en elle que la jeune femme avait su lui insuffler. La relation qu’elles avaient partagée sans promesse ni pression l’avait incontestablement aidée à remonter la pente.
Elle rangea son téléphone et commença à remonter la rue d’un bon pas. Elle devait d’abord entrer dans l’appartement de Max. Elle n’y avait rien vu d’étrange lorsqu’elle y était venue pour récupérer les affaires de Max, et elle ne pouvait croire que la Chauve-Souris ne laisserait aucune trace derrière elle dans sa propre tanière. Alors elle allait se débrouiller pour fouiller cet appartement, de fond en comble. Et si elle n’y trouvait rien de compromettant, elle accorderait le bénéfice du doute à son amante et attendrait de s’être confrontée avec elle pour parler à Collinet.
Elle s’arrêta devant l’Audi de Juliette et actionna l’ouverture du coffre. Elle attrapa la clé en croix prévue pour changer une roue et verrouilla de nouveau la voiture. Elle avait dépassé la vieille Fiat de Max lorsqu’elle était arrivée. Elle en avait entretenu l’espoir que celle-ci était tranquillement chez elle, endormie ou, au pire, au lit avec une autre. Ce n’était visiblement pas le cas, et où que soit Max, elle n’avait pas utilisé sa voiture pour s’y rendre. Ce qui constituait dans le cas présent un avantage. Rachel savait qu’elle gardait un double de ses clés dans la boîte à gants. Elle lui avait demandé si elle ne trouvait pas ça risqué lorsqu’elle avait découvert le trousseau par mégarde. Max avait répondu qu’elle voulait garder un double à portée de main au cas où elle perdrait les siennes, et qu’elle ne voyait personne à qui le confier. Elle avait ensuite ajouté avec un petit sourire en coin :
– Enfin, en tout cas jusqu’ici !
Si Max n’avait rien à voir avec la Chauve-Souris, et si ce croquis, tout comme sa disparition de ce soir, n’était qu’une coïncidence, il était fort possible qu’elle ne lui pardonne jamais ce qu’elle s’apprêtait à faire. Mais il y avait bien trop de si dans cette phrase pour que Rachel puisse envisager de s’arrêter et d’attendre tranquillement le matin. Elle entoura la clé métallique de sa veste et jeta un dernier regard autour d’elle pour vérifier que la rue était déserte. Puis elle donna deux coups secs dans la vitre passager. Celle-ci se brisa avec un bruit mat, atténué par le coton du vêtement. Elle glissa sa main à l’intérieur et déverrouilla la porte. Les clés étaient toujours au même endroit. Elle les fourra dans sa poche et s’éloigna rapidement.
Quelques minutes plus tard, elle pénétrait sans bruit dans l’appartement désert. Rien ne semblait avoir changé depuis la dernière nuit qu’elle y avait passée, pourtant, d’une certaine façon, tout lui paraissait différent. Elle passa en revue les pièces principales assez rapidement. Il y avait peu de meubles, peu d’endroit où fouiller. Elle n’avait ni le temps ni la patience de faire dans la délicatesse, alors elle se contenta de vider systématiquement toutes les armoires et les tiroirs qu’elle rencontrait.
Dix minutes plus tard, elle s’asseyait sur le canapé dont elle avait retourné les coussins en vain ; elle n’avait absolument rien découvert d’anormal. Pas de bidon de sang caché au milieu des barils de lessive ni de mèches de cheveux dans les petites culottes.
Elle secoua la tête avec une moue embarrassée. Tout ça ressemblait de plus au plus au délire paranoïaque d’une victime d’un stress post-traumatique. Peut-être qu’elle pourrait plaider ça pour calmer la colère de Max ? Elle observa d’un air distrait le portable qui trônait toujours sur la table basse. Après tout, au point où elle en était… Elle le mit sous tension et attendit en pianotant sur le bord de l’écran. Elle s’attendait à voir apparaître une fenêtre lui demandant un mot de passe, mais au lieu de ça, une session Windows s’ouvrit avec le jingle habituel. Elle entendit un bref bip aigu et remarqua que le voyant du scanner venait de passer du vert à un rouge clignotant.
***
Le téléphone de Max fit entendre une sonnerie stridente, qui la fit sursauter, alors qu’elle se concentrait sur les petites routes qui menaient hors de la réserve. La nuit était profonde dans le parc régional. Aucun éclairage artificiel. C’était une des clés pour protéger certaines espèces nocturnes. Elle stoppa sa camionnette et sortit l’appareil de sa poche. Un message laconique annonçait :
Alerte Intrusion, Code reset alarme demandé.


Sous le message, un compte à rebours avait commencé. Elle avait moins de quinze secondes pour entrer les huit chiffres qui annuleraient la procédure de destruction du disque dur de son ordinateur. Elle pinça les lèvres, contrariée, et remit le téléphone à sa place avant de redémarrer. Elle allait perdre des mois de recherches, mais elle ne pouvait risquer de voir ces données découvertes par qui que ce soit… Était-il possible que son invité-surprise soit Rachel ? Comment aurait-elle fait pour arriver aussi rapidement et surtout, qu’est-ce qui aurait pu la pousser à entrer par effraction dans son appartement ? Elle soupira et se remit en route. Inutile de se torturer l’esprit à imaginer des théories fumeuses. Il fallait avant tout rejoindre Montpellier au plus vite et régler le problème… Quel qu’il soit…
***
Rachel s’apprêtait à ouvrir le gestionnaire de fichier lorsque s’afficha un message d’erreur au code étrange. L’écran devint entièrement bleuté, toutes les icônes disparurent. Elle tenta de le rebooter plusieurs fois, en vain. La machine ne voulait plus rien savoir. Elle l’observa un moment, perplexe. Cela ressemblait à l’attaque d’un virus particulièrement agressif, mais elle ne pouvait s’empêcher de trouver encore une fois la coïncidence troublante. Elle reposa l’ordinateur portable sur la table basse et ouvrit le tiroir. La clé du bureau était toujours là. C’était la dernière pièce qu’il lui restait à fouiller. D’après ses souvenirs, elle ne contenait que le bureau qu’elle avait déjà inspecté. Et les toiles.
Le même malaise inexplicable la prit lorsqu’elle pénétra dans la pièce. Avec cette atmosphère un peu étouffante, il était étrange que Max s’en serve d’atelier.
Elle examina de nouveau le contenu des différents tiroirs sans rien y trouver de vraiment significatif. Seule la présence d’un jeu de clés accroché au porte-clés Renault pouvait sembler étrange. Elle n’y avait guère prêté attention la fois précédente, même si elle se souvenait l’avoir vu. Max ne lui avait jamais parlé d’une deuxième voiture. Il n’y avait ni carte grise correspondante, ni double de clés. On pouvait en conclure qu’elle gardait un trousseau de secours pour quelqu’un d’autre, ou que c’était avec cette voiture qu’elle était partie.
Rachel se retourna, indécise. Elle n’avait rien trouvé d’incriminant dans la pièce, pourtant son sentiment restait très mitigé. Elle ne se sentait pas aussi soulagée qu’elle avait pensé l’être. Elle s’approcha de la fenêtre et tira les lourds rideaux de velours qui l’occultaient. C’était apparemment la seule ouverture qui donnait sur la cour intérieure de l’immeuble. De là, elle pouvait voir certaines chambres et cuisines de l’immeuble voisin. C’était probablement à cause de ce vis-à-vis que Max l’avait condamnée.
Ce fut en rabattant les tentures qu’elle remarqua le poids anormal de l’une d’elles. Elle semblait significativement plus lourde que l’autre. Rachel passa ses doigts le long des coutures et finit par y deviner une sorte d’armature métallique. En suivant celle-ci, elle découvrit l’endroit où les fils avaient été soigneusement décousus de façon à former une sorte de poche toute en longueur.
Intriguée, elle glissa les doigts à l’intérieur et en sortit une sorte de longue canne métallique qui se terminait par un crochet. Son père en avait une semblable dans l’une des dernières maisons qu’ils avaient habitées. Il s’en servait pour ouvrir l’accès au grenier. Son regard se porta alors vers le plafond. Il lui fallut quelques secondes et une attention soutenue pour remarquer la trappe. Tout avait été fait pour la dissimuler aux yeux des curieux et c’était réussi. Elle était impossible à détecter, à moins de soupçonner son existence.
***
Max se gara à quelques minutes de marche de chez elle, dans la cour d’un ancien garage qui avait fait faillite quelques mois auparavant. La propriété était en vente mais pour le moment, les acheteurs ne se bousculaient pas. Comprenant l’avantage de bénéficier d’un parking à l’abri des regards dans cette ruelle discrète, elle avait usé de ses talents de camouflage pour demander à visiter l’endroit sous une fausse identité. Elle en avait profité pour subtiliser un jeu de clés qu’elle avait rapporté le lendemain, se confondant en excuses pour sa distraction, mais non sans en avoir effectué un double. Elle referma derrière elle le portail métallique et partit au petit trot vers son appartement.
Le sol crissa sous la semelle de ses baskets au moment où elle arriva au niveau de sa Fiat. Elle s’immobilisa brusquement et contempla, ahurie, la vitre brisée.
Elle avait maintenant au moins une réponse à ses questions. Seule Rachel savait qu’elle gardait un double des clés de son appartement dans sa voiture. C’était donc bien elle qui s’était introduite chez elle et maintenant, elle savait comment.
Elle reprit son chemin et reconnut un peu plus loin l’Audi de Juliette, garée à la va-vite devant une sortie de garage. Voilà qui expliquait comment Rachel avait pu être aussi rapide. Restait à savoir si sa collègue faisait aussi partie de cette opération commando. Et surtout quelle en était la raison.
***
Rachel franchit les derniers barreaux de l’échelle métallique avec une appréhension grandissante et l’impression macabre de se trouver sur le point d’ouvrir la chambre interdite de Barbe bleue. Elle explora à tâtons le plancher de bois qui s’étendait autour de la trappe et finit par sentir le plastique froid de l’interrupteur sous ses doigts. Elle prit une profonde inspiration, puis le fit basculer. Une ampoule nue, maintenue à l’une des poutres par un simple crochet, déversa une lumière poussive et jaunâtre dans la soupente.
Rachel contempla alors l’incroyable scène qui s’offrait à elle. Sur sa droite, un capharnaüm au milieu duquel elle identifia avec un frisson ce qui ressemblait à une paillasse de chimie telle qu’elle les avait connues au collège. Sur celle-ci s’empilaient des boîtes de gants de latex et des bidons aux étiquettes arrachées. Un peu plus loin, elle repéra une réserve de bâches plastifiées, de ponchos imperméables, de sacs à dos provenant apparemment du surplus de l’armée et quelques paires de grosses bottes de pluie.
Mais c’est ce qu’elle vit sur sa gauche qui la fit pâlir.
– Ce n’est pas possible ! Ça ne peut pas être vrai !
– J’ai bien peur que si, fit la voix calme de Max en dessous d’elle.
Quatre tableaux occupaient la seconde moitié du grenier. Max était décidément bien plus douée pour les portraits que les natures mortes. On pouvait presque ressentir les émotions qui passaient sur les visages de ces femmes à l’agonie. Rachel reconnut sans peine Alice, Aurélie, Jacqueline, et un sanglot rauque et douloureux lui échappa lorsqu’elle croisa le regard torturé d’Isabelle. Elle s’approcha du tableau grandeur nature et tendit la main vers les larmes si réalistes qui maculaient le visage de son ancien amour. Mais elle arrêta son geste avant de toucher la toile et se laissa glisser doucement sur le sol, sans retenir plus longtemps ses propres larmes. Le contact tiède du bois brut sous ses paumes lui parut presque réconfortant, alors que le froid l’avait envahie. Max s’approcha et s’assit sur ses talons pour se mettre à sa hauteur. Rachel refusa de lever les yeux vers elle, se sentant incapable de croiser son regard.
– Je n’avais pas prévu de partager ce petit secret avec toi, Rachel. J’ai tout essayé pour te garder à l’œil et éviter ça. Mais je n’ai plus le choix. Il va falloir que tu viennes avec moi.
Une sensation de piqûre à la base du cou et Rachel se sentit partir. Elle accueillit cette impression avec un certain soulagement. L’inconscience, c’était exactement ce qu’elle souhaitait maintenant. Ne plus penser, ne plus sentir. Elle se laissa aller et la dernière chose qu’elle perçut fut la chaleur des bras de Max lorsque celle-ci la souleva.



CHAPITRE 28
Lorsque Rachel reprit conscience, elle n’eut d’abord pas la force d’ouvrir les yeux. Elle entendait des murmures qu’elle n’arrivait pas à identifier, et l’odeur de béton humide mêlée à celle, lourde et profonde, du bois pourrissant lui monta aux narines. Une odeur familière qui lui rappelait ses vacances d’été dans le vieux cottage de son grand-père en Écosse. C’était exactement l’odeur du cellier, où le vieil homme entreposait ses conserves, son mauvais vin et son whisky.
Une cave… Que pouvait-elle faire dans une cave ? Elle n’en avait aucun souvenir. Une migraine lancinante lui vrillait les tempes. Avait-elle bu ? Si c’était une gueule de bois, elle était carabinée, parce qu’elle ne se souvenait pas avoir bu une goutte d’alcool. Elle était rentrée chez elle après le boulot, avait entamé un plat de nouilles au poulet. Puis… Puis il y avait eu l’appel de Juliette… Mais tout était si confus ! Si seulement elle arrivait à ouvrir les yeux… Elle essaya de porter ses mains à son visage, mais sentit la morsure de la corde autour de ses poignets. Impossible de bouger !
– Mais qu’est-ce que…, commença-t-elle d’une voix éraillée qui s’éteignit dans une toux sèche et caverneuse.
– Voilà la Belle au bois dormant qui s’éveille enfin. Quelle chance, tu vas pouvoir assister au spectacle, Rachel !
La voix de Max… La disparition de Lamia, le croquis d’Aurélie, les toiles macabres du grenier… Tout lui revint d’un coup, lui coupant le souffle, mais lui donnant assez d’énergie pour ouvrir les yeux.
Une cave, elle ne s’était pas trompée. Elle était attachée sur une chaise de bois et d’osier qui semblait aussi âgée que la maison où elle se trouvait. Elle croisa d’abord le regard calme et froid de son amante, puis celui, affolé, de l’assistante du légiste. Lamia était, tout comme elle, ligotée sur une chaise, les mains derrière le dos. Des traces de larmes maculaient ses joues, et ses yeux rougis imploraient une aide qu’elle était loin de pouvoir lui apporter. Elles n’étaient pas bâillonnées ; manifestement, Max n’avait pas peur qu’on surprenne leurs cris. Une vieille baraque abandonnée au milieu des étangs du parc régional… Son intuition était donc correcte… Même si ça ne l’aidait pas beaucoup de le constater.
– Tu… Tu les as tuées ?
– Les filles sur les peintures que tu as découvertes ? Oui. C’est bien moi… Moi qui ai tué ta précieuse Isabelle. C’était la première… Enfin, pas mon premier meurtre mais ma première œuvre. J’aurais voulu qu’elle soit parfaite. Mais j’ai découvert récemment qu’elle n’était pas tout à fait ce qu’elle paraissait. Une fille compliquée, cette Isabelle. Pas tout à fait la compagne dévouée que tu voulais aimer, pas non plus la menteuse que je pensais. Elle a été une déception pour nous deux finalement.
– Tu es mal placée pour donner des leçons en matière de mensonge !
– Touchée… Attention, Rachel sort ses griffes, on dirait ! Pas sûr que ce soit le meilleur moment pour me provoquer, cela dit, fit Max d’une voix douce, tout en caressant distraitement les cheveux de Lamia.
Celle-ci se raidit aussitôt et laissa échapper un sanglot étranglé. Max lui jeta un regard songeur et reprit :
– Je dois dire que notre invitée m’a également surprise. Pas une supplique, pas un mensonge depuis qu’elle est éveillée. Je me demande bien pourquoi un tel silence. C’est inhabituel.
– Je sais qui vous êtes. Vous allez me tuer de toute façon, alors à quoi bon vous faire ce plaisir.
La voix de Lamia tremblait, mais son regard plongea dans celui de sa ravisseuse sans faiblir.
– Je dois reconnaître que tu as plus de cran que je ne l’aurais pensé.
– Tu imagines connaître les femmes que tu assassines. Tu les juges, sans les comprendre. Mais tu n’es pas mieux qu’elles, Max.
– Tu as raison, Rachel. Je ne les connais pas vraiment, mais je les reconnais. Marie était comme elles, comme Lamia, Aurélie, Jacqueline…
– Et Isabelle ?
– Isabelle était une menteuse, elle aussi. Mais elle était peut-être un peu différente, je te l’accorde. Cependant, je n’aurais jamais commis cette erreur si elle n’avait pas caché sa nature derrière un faux mariage pour satisfaire aux convenances sociales.
– Ce mariage n’était fait que pour tenir ses parents éloignés !
– Il y a d’autres issues que le mensonge…
– C’est facile à dire quand on n’a pas eu à affronter ce problème. Les parents d’Isabelle sont particulièrement conservateurs. Il n’y avait aucun moyen de les convaincre du bien-fondé de notre couple. Malgré tout l’amour que j’avais pour elle, je n’aurais jamais été acceptée dans cette famille. Jamais !
– Oh ! Je veux bien te croire après ce que tu m’as dit sur eux l’autre jour.
Rachel dévisagea Max sans comprendre. Celle-ci soupira et s’expliqua :
– Je ne parlais pas de les faire changer d’avis. Je pensais à quelque chose de plus radical.
– Isabelle ne pouvait pas couper tous les ponts avec sa famille pour moi. C’était un prix trop élevé à payer. Ça aurait fini par détruire notre relation.
– Couper les ponts ? Ah ! Tiens, je n’y avais pas pensé… Ça paraît si romantique… Non, moi j’imaginais plutôt le genre de mesure que j’ai dû prendre, quand mes parents ont voulu me séparer de Marie.
Rachel pâlit, commençant à entrevoir la vérité.
– Je vois à ta tête que tu as deviné… Le meurtre, Rachel. Pour se débarrasser d’un problème, il n’y a que ça de vrai. Pour mes parents, ça a été très efficace… Pour Clara également, ajouta-t-elle d’un ton plus sombre.
– Vraiment ? Tuer Clara a été efficace d’après toi ? Alors pourquoi suis-je là ?
– J’aimerais bien le savoir à vrai dire, répliqua Max en lui lançant un regard aigu.
***
– Allez, Rachel, répondez, nom de Dieu ! grogna le lieutenant Collinet, l’oreille collée à son portable.
Il venait de quitter le parking, à la suite de l’équipe scientifique qui venait d’embarquer la voiture. Les techniciens avaient trouvé tout un tas d’empreintes, de cheveux et de fibres dans la vieille Peugeot, mais Collinet était prêt à parier que ces indices ne mèneraient nulle part. Si la Chauve-Souris était entrée dans cette voiture, elle s’était certainement appliquée à n’y laisser aucune trace. L’étude des bandes de vidéosurveillance avait été plus intéressante. Il avait observé le passage de Lamia devant la caméra de la barrière d’entrée un peu après 19 heures. Une camionnette orange ressemblant à un fourgon réformé de la DDE était entrée juste à sa suite, puis il y avait eu trois autres véhicules dans les minutes qui avaient suivi. La camionnette avait été la seule à se diriger directement vers le second niveau, comme l’avait fait Lamia. De plus, le conducteur semblait s’être efforcé de rester tout au long du parcours à l’abri des caméras. Impossible de distinguer son visage, même au passage de la barrière. Seule la visière de sa casquette de base-ball était visible. Ensuite, le fourgon était sorti de l’allée centrale du second niveau et il n’y avait plus de trace de lui ou de son propriétaire sur les bandes.
Deux heures plus tard, le visage de Lamia apparaissait très clairement tandis qu’elle payait à la caisse automatique située à la sortie Malbosc. C’était les dernières images qu’on avait d’elle. Sa voiture n’était jamais ressortie du parking et elle-même n’était plus passée dans le champ des caméras. Quelques minutes après, la casquette de base-ball s’acquittait à son tour du stationnement. Les caméras avaient pu suivre la camionnette tandis qu’elle ressortait du parking, sans aucun plan utilisable du conducteur. Il n’y avait là rien de vraiment tangent, mais le soin que paraissait prendre l’homme à la fourgonnette à dissimuler son visage l’avait suffisamment intrigué pour qu’il demande une vérification de son immatriculation. Le résultat venait d’arriver : les plaques correspondaient à un véhicule déclaré volé deux ans auparavant. Il avait l’intuition que ce n’était pas qu’une coïncidence. Le type à la casquette de base-ball pourrait bien être le kidnappeur de Lamia, tout comme il pourrait être le tueur qui sévissait depuis des mois en Camargue.
La voix plate de la boîte vocale prit finalement le relais et il renonça à laisser un autre message. Cela faisait trois fois qu’il essayait de joindre Rachel depuis qu’ils s’étaient séparés. C’était pourtant elle qui lui avait demandé de la tenir au courant quelle que soit l’heure. Ce soudain silence ne lui plaisait pas du tout. Il soupira et fit un brusque demi-tour sur la chaussée déserte. Il allait passer chez elle pour s’assurer qu’elle allait bien. Il ne serait pas tranquille tant qu’il ne lui aurait pas parlé, même s’il devait pour ça la réveiller.
Une vingtaine de minutes plus tard, il se garait devant la maison du bord de plage. Il sonna avec insistance, mais la maison resta dans l’obscurité. Il franchit le petit portail et fit le tour du pavillon. Aucun signe de vie. Rachel ne semblait pas être chez elle.
Après un instant d’hésitation, il décida d’utiliser le numéro de téléphone que lui avait donné Rachel un peu plus tôt, celui de l’amie qui avait donné l’alerte à propos de Lamia. Une voix inquiète répondit presque immédiatement. Juliette Vicenti était visiblement trop angoissée pour dormir. Collinet lui expliqua brièvement les premiers résultats de l’enquête et lui demanda si, à sa connaissance, Rachel avait prévu de suivre une autre piste.
– Non, et elle devrait être chez elle à cette heure-ci. Elle m’a dit qu’elle rentrait étudier les nouveaux éléments que vous lui aviez envoyés. Elle attendait de vos nouvelles.
– Je suis devant sa maison et elle n’est pas là. Vous avez une idée d’où elle pourrait être ?
– Mmm, attendez une minute… Est-ce que vous voyez une Audi bleu nuit garée devant chez elle ?
– Non.
– Je lui ai laissé ma voiture. Peut-être qu’elle en a profité pour aller voir Max.
– Max ?
– Maxence Lafierté, une collègue à moi. C’est sa copine, enfin, en quelque sorte… Rien d’officiel.
– Vous avez son adresse ?
– Euh… Je ne suis pas certaine que Rachel apprécie…
– Soyons clairs, mademoiselle Vicenti. J’ai essayé de vous épargner, mais je ne vais pas vous mentir. Je pense que Lamia a été enlevée ce soir et qu’il y a de grandes chances que ce soit par notre tueur. Rachel le poursuit depuis des semaines et elle s’en est probablement approchée plus près que n’importe qui d’autre. Maintenant, elle ne répond plus au téléphone, et elle n’est pas chez elle. Je veux juste m’assurer qu’elle va bien. Je me fous qu’elle l’apprécie ou non !
– Je vous texte son adresse tout de suite… Lieutenant… vous pensez qu’il y a une chance pour Lamia ?
– Tous les flics du coin cherchent cette camionnette. On va bien finir par la retrouver, répondit Collinet après un silence.
Les recherches avaient commencé plusieurs heures après le kidnapping et le tueur pouvait être n’importe où. La fourgonnette était probablement dissimulée quelque part. Et si on se fiait à ce qui s’était passé pour les précédentes victimes, le temps pressait. Lamia serait tuée dans la nuit. Pour couronner le tout, sa théorie ne faisant pas l’unanimité, il n’était pas aidé au mieux. Le commissaire Portard n’avait pas apprécié d’être réveillé en pleine nuit et avait refusé de donner l’alerte au groupe parisien ou au divisionnaire. Au final, seule une dizaine d’hommes avaient été mobilisés pour les recherches, et encore parce qu’il avait lourdement insisté. Alors non, ça ne s’annonçait pas très bien pour l’assistante du légiste.
Quelques minutes plus tard, il arrivait devant l’immeuble de Max Lafierté. Il remarqua aussitôt la voiture que lui avait décrite l’amie de Rachel. Elle était stationnée devant une sortie de garage, à quelques mètres de l’entrée du bâtiment. Un choix plutôt risqué si Rachel comptait passer la nuit avec son amante. Elle avait toutes les chances de se retrouver avec une amende au mieux, ou à devoir aller récupérer la voiture à la fourrière si les riverains s’en mêlaient. Il secoua la tête d’un air préoccupé : tout cela ne lui ressemblait pas du tout.
Il s’arrêta en double file, baissa son pare-soleil au sigle de la police nationale et sonna à l’Interphone. Aucune réponse. Il insista pendant une longue minute avant qu’une fenêtre ne s’ouvre et qu’une voix féminine plutôt revêche ne s’exclame :
– Non, mais ça ne va pas recommencer !
Collinet recula un peu afin d’avoir vue sur la voisine mécontente. Une femme d’une cinquantaine d’années en chemise de nuit, le brushing contrarié par un début de nuit manifestement agité, le dévisageait d’un air sévère. Il y avait déjà eu du grabuge cette nuit.
Elle finit par hausser les épaules et reprit :
– Alors quoi ? Vous comptez rester planté là ? Rentrez chez vous… Il n’y a personne chez la petite du deuxième. Quelqu’un a déjà essayé avant vous. Elle n’est pas là, un point c’est tout. Vous réglerez vos affaires de cœur demain.
Rachel serait donc venue et aurait trouvé porte close ? Alors pourquoi la voiture était-elle toujours là ?
Collinet leva soudain sa plaque de police dans la lumière du réverbère et annonça d’une voix forte :
– Police nationale, madame. Ouvrez la porte.
– Grand Dieu ! La police ?! Mais qu’est-ce qui se passe ?
– Ouvrez la porte, madame. Nous allons en discuter, insista-t-il.
Il entendit le bourdonnement de l’Interphone, un déclic et poussa la porte. Cette sensation d’urgence qu’il ressentait depuis qu’il avait quitté le parking ne lui plaisait pas du tout.
Il trouva la voisine sur son palier du premier étage. Elle avait eu le temps de passer une élégante robe de chambre de soie bleue, et ses cheveux adoptaient de nouveau un pli parfait qui lui donnait un faux air de Claire Chazal.
Elle lui tendit la main lorsqu’il arriva à sa hauteur et se présenta :
– Claude Andrési.
– Lieutenant Collinet. Madame Andrési, pouvons-nous discuter à l’intérieur ?
– Mais bien sûr. Suivez-moi, lieutenant, fit-elle en l’entraînant dans son appartement.
L’ambiance qui se dégageait du salon où elle le fit entrer était surprenante et très chaleureuse. Les nombreux objets qui le décoraient étaient d’inspiration africaine. Même s’il ne pouvait se vanter d’y connaître quoi que ce soit, la collection lui parut authentique.
La femme eut un sourire discret devant sa surprise.
– Mon défunt mari était diplomate, lui expliqua-t-elle. Nous avons passé de nombreuses années en Afrique. Ce continent est tout à fait fascinant. Il est impossible d’y rester insensible. On adore l’Afrique ou on la déteste.
– Je parierais que vous avez adoré.
– J’y ai vécu des années intenses… Mais les souvenirs sont tout ce qu’il me reste malheureusement. Enfin, je ne pense pas que vous soyez venu jusqu’ici pour discuter de mon passé. Que puis-je pour vous, lieutenant ?
– Vous connaissez Maxence Lafierté ?
– Elle loue au deuxième. Je connais la propriétaire de son appartement, Lucille Forquier, depuis des années. Elle a longtemps habité ici. Et puis, il y a environ cinq ans, elle a eu une attaque, une rupture d’anévrisme. Elle s’en est sortie, mais ça l’a beaucoup affaiblie. Comme elle vivait seule, elle a alors décidé d’emménager dans une résidence médicalisée. Le loyer de cet appartement l’aide à payer les charges de son nouveau logement. Mlle Lafierté a emménagé il y a un an. Le précédent locataire a quitté la région, d’après ce que j’ai compris.
– Vous avez eu des problèmes avec elle ?
– Non, pas du tout. Je n’ai jamais eu à me plaindre de cette petite. Ces vieux immeubles sont extrêmement mal isolés, mais elle est très discrète. J’ai une tendance à l’insomnie, j’ai donc remarqué qu’elle avait parfois des horaires assez étranges. Mais il faut bien que jeunesse se passe ! Et comme je le disais, elle fait ce qu’elle peut pour ne pas se faire remarquer.
– Et cette nuit, elle n’a pas été aussi discrète que d’habitude ?
– Ce n’est pas elle qui m’a réveillée. C’est son amie. Elle a sonné, sonné, avec beaucoup d’insistance… Un peu comme vous. Elle a tenté de se cacher sous le porche voisin quand j’ai voulu protester, mais ça faisait un moment que je l’observais de toute façon. Je l’ai bien reconnue. Elle est venue régulièrement ces dernières semaines.
– À quoi ressemble-t-elle ?
– Une jolie fille, grande, très brune et mate de peau… Je les ai parfois entendues discuter dans l’escalier ; elle a un délicieux accent qui m’a rappelé l’ambassadeur de Grande-Bretagne au Kenya.
Collinet hocha la tête. Rachel sans aucun doute possible.
– Est-ce que vous l’avez vue repartir ?
– Oui, mais…
Elle sembla hésiter sur la suite.
– Mais quoi ? Dites-moi tout ce que vous savez. Je vous en prie, madame Andrési, c’est important.
– J’ai entendu des pas dans l’appartement quelques minutes plus tard. Le parquet grince, et je n’avais pas eu le temps de me rendormir. J’ai remarqué que la voiture mal garée était toujours là. Je me suis dit que l’amie de Mlle Lafierté avait des clés et qu’elle avait décidé de l’attendre chez elle. J’ai pensé qu’elles avaient eu une querelle d’amoureux, ou quelque chose du genre.
Collinet haussa les sourcils, surpris du commentaire. La femme eut un sourire vaguement gêné et reprit :
– Je passe le plus clair de mon temps dans cet appartement et l’isolation est mauvaise… Il m’arrive d’entendre autre chose que des craquements de parquet.
– Je vois… Hum, Rachel, enfin, je veux dire, l’amie de Mlle Lafierté est donc entrée dans l’appartement. Elle était seule d’après vous ?
– Je pense que oui. Je ne sais pas ce qu’elle a fabriqué là-dedans, mais elle s’est baladée dans toutes les pièces. Je me suis dit qu’elle devait être nerveuse. Ensuite, j’ai entendu d’autres pas dans l’escalier. Probablement ma voisine qui rentrait enfin. J’ai cru qu’il y aurait une dispute ou… euh… disons une réconciliation. Mais non, juste le silence pendant un moment. Puis elles sont reparties.
– Elles sont reparties ensemble ? demanda Collinet, surpris que Rachel ait laissé la voiture de Juliette Vicenti devant une sortie de garage.
– Oui, mais apparemment l’amie avait bu, en l’attendant.
– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
– Lorsqu’elles ont descendu l’escalier, il était clair que Mlle Lafierté la soutenait. Ça a fait un certain raffut, même si elles ont essayé d’être discrètes. J’ai jeté un coup d’œil dehors pour voir ce qu’il se passait… Je n’aurais pas dû, ça ne me regardait pas, mais… on finit par s’ennuyer à vivre seule au milieu de ses souvenirs.
– Qu’avez-vous vu ?
– Comme je vous disais, Mlle Lafierté soutenait son amie qui ne semblait pas capable de marcher seule. Elles ont commencé à remonter la rue, et moi je suis allée me coucher. Il ne s’est plus rien passé ensuite. Enfin, jusqu’à votre arrivée, conclut-elle avec un demi-sourire.
Collinet se passa la main sur ses joues râpeuses avec un soupir songeur. Il n’y avait rien de concret dans le témoignage de cette femme. Rien qui lui donne le droit d’aller forcer la porte de Maxence Lafierté en tout cas. S’il ne trouvait rien et que l’amie de Rachel porte plainte, il était bon pour une procédure disciplinaire dans le meilleur des cas. Il se leva et se dirigea vers la porte.
– Je vous remercie de votre aide, madame. Si vous repensez à quoi que ce soit d’autre, n’hésitez pas à m’appeler.
Il lui tendit sa carte.
La femme la regarda d’un air pensif, puis son visage s’illumina d’un coup et elle s’exclama :
– Tiens, je ne sais pas si ça peut vous intéresser, mais lorsque je suis sortie pour vous attendre, j’ai trouvé quelque chose sur les marches, juste devant mon palier…
Elle disparut une minute, et lorsqu’elle reparut dans l’encadrement de la porte, elle lui tendit une feuille de papier pliée. Collinet fronça les sourcils en découvrant le portrait signé par Aurélie. Celui-ci représentait une jeune femme que l’artiste avait baptisée La belle inconnue. Probablement un des portraits qu’il avait envoyés à Rachel un peu plus tôt et qu’elle avait imprimés. Mais pourquoi avait-elle emmené celui-ci avec elle ?
Il leva les yeux et découvrit Mme Andrési qui observait l’esquisse avec une moue appréciatrice.
– C’est plutôt réussi.
– L’artiste était douée, confirma-t-il. J’aimerais juste savoir comment ce dessin s’est retrouvé ici, et qui est cette inconnue.
– Ce n’est pas une inconnue, c’est ma voisine, Mlle Lafierté. Je l’ai reconnue tout de suite. C’est pour ça que je l’ai mis de côté. Je me suis dit que l’une d’elles avait dû le perdre en descendant les escaliers tout à l’heure.
Collinet la dévisagea avec surprise, puis reporta son attention sur le portrait froissé. Que faisait Maxence Lafierté au milieu des esquisses d’Aurélie ? C’était sans aucun doute la raison de la venue de Rachel au beau milieu de la nuit. Elle était venue chercher la réponse à cette question. Et maintenant, elle avait disparu en compagnie de Lafierté.
Il replia la feuille en hochant la tête. Tant pis pour les procédures disciplinaires, il fallait tenter le coup. Il ne pouvait pas repartir sans fouiller l’appartement.
Il monta rapidement les marches jusqu’au deuxième palier. La porte était fermée, mais le verrou de sécurité n’était pas mis. Lafierté avait de toute évidence quitté les lieux en hâte. Il lui suffit de quelques coups bien ajustés pour faire sauter la vieille serrure. Il sentit le regard à la fois curieux et réprobateur de la voisine dans son dos. Mais il n’était plus temps de se poser des questions : il entra.
Il regarda autour de lui, stupéfait. L’appartement ressemblait à ce qu’il avait pu observer après une perquisition en règle. Tous les meubles avaient été vidés, et leur contenu semblait avoir été répertorié à proximité avec un certain ordre. Il ne fallut pas bien longtemps à Collinet pour faire le tour des pièces. L’amie de Rachel n’était pas du genre accumulateur. L’ensemble de ses possessions aurait tenu dans quelques cartons. Il paraissait clair que Rachel était la responsable de cette fouille. Elle était arrivée avant Maxence Lafierté et avait passé l’appartement au crible. Elle n’avait certainement pas passé ce laps de temps à se soûler. Il n’avait d’ailleurs repéré aucune trace d’une quelconque beuverie. Alors qu’était-il arrivé à Rachel pour qu’elle soit dans l’incapacité de marcher seule ?
Il regarda près du lit les trois ou quatre casquettes de base-ball qui s’entassaient près d’une pile de vêtements. Il tournait et retournait dans sa main les clés de voiture qu’il avait trouvées. Celle d’une Fiat dont la carte grise au nom de Maxence Lafierté était posée sur le bureau, et celle d’une Renault non identifiée. Il avait également trouvé le passeport de Lafierté. La photographie, quoique de mauvaise qualité, confirmait sans doute possible l’identité de la femme du portrait. Et le mètre quatre-vingt-deux qu’il indiquait collait assez bien avec les brèves images du supposé kidnappeur de Lamia. L’hypothèse ne lui plaisait pas du tout, mais c’était une possibilité qu’il ne pouvait écarter : Maxence Lafierté, petite amie « non officielle » de Rachel, pouvait être la Chauve-Souris.
Il prit son téléphone et appela le brigadier Perssy. Il lui avait confié l’équipe chargée de retrouver le véhicule conduit par le suspect du parking. Comme il le craignait, aucune trace de la fourgonnette n’avait pu être trouvée. Il demanda à Perssy de retourner au central avec un homme ou deux et de voir tout ce qu’ils pourraient trouver sur une certaine Maxence Lafierté. C’est en raccrochant qu’il remarqua les traces sur le parquet du bureau, juste sous ses pieds. Deux marques d’usure du vernis assez récentes, comme auraient pu en laisser les pieds d’un meuble. Sauf qu’il n’y avait aucun sens à placer un meuble à cet endroit, et que la plupart des meubles ont quatre pieds.
Il leva des yeux scrutateurs vers le plafond et repéra le contour subtilement dissimulé d’une trappe. Même le crochet avait été peint du même blanc cassé que le plafond. Du beau travail, il devait en convenir. Que pouvait-il y avoir dans ce grenier pour que Lafierté tienne tant à garder son existence cachée ?
Il se mit alors à fouiller la pièce sans délicatesse. Le temps pressait. Il finit par trouver ce qu’il cherchait, une tige métallique dissimulée derrière quelques toiles, elles-mêmes recouvertes d’un vieux drap taché. Le crochet de la tige s’ajusta parfaitement dans celui de la trappe.
Quelques minutes plus tard, il contemplait, aussi horrifié que stupéfait, l’antre de la Chauve-Souris. Il n’avait plus aucun doute sur l’identité cachée de Maxence Lafierté. Un portrait de chacune des victimes, le matériel nécessaire à la fabrication du tranquillisant utilisé par le tueur, des boîtes de gants de latex et des vêtements destinés à éviter de laisser des traces sur une scène de crime disaient sans doute possible qu’il se trouvait dans l’atelier du serial killer.
Il redescendit rapidement l’échelle métallique et sortit son téléphone. Il était grand temps d’appeler le divisionnaire. Passer au-dessus de Portard allait lui créer des ennuis, mais seul le divisionnaire ou le préfet serait disposé à lâcher toute la cavalerie.
***
Max n’avait fait aucun commentaire, lorsque Rachel lui avait expliqué l’enchaînement qui l’avait conduite à son appartement, un peu plus tôt, et la fixait à présent d’un air absent. Le silence de la maison abandonnée n’était troublé que par l’écho des créatures nocturnes du parc régional, dont les cris leur parvenaient par un petit soupirail entrouvert. Les étangs camarguais ne dormaient jamais tout à fait. Rachel croisa le regard résigné de Lamia. L’espoir que son arrivée lui avait apporté était mort avec son récit. Personne ne savait où elle était partie ni les soupçons qui l’animaient. Et personne ne s’inquiéterait de leur disparition avant le lendemain. Or le lendemain, elles seraient probablement mortes toutes les deux…
Elle adressa à la jeune femme un demi-sourire douloureux. L’ironie de la situation ne lui échappait pas. Lamia avait risqué sa carrière pour l’aider à identifier une personne qui partageait en fait son lit depuis des semaines. Non seulement elle avait été suffisamment aveugle pour ne rien remarquer, mais elle avait également été assez idiote pour foncer dans la gueule du loup sans aucun filet de sécurité. Elle regrettait amèrement de ne pas avoir appelé Collinet avant de pénétrer dans l’appartement de Max. Bien sûr, elle savait pour quelle raison elle ne l’avait pas fait, mais elle n’avait pas compris, à ce moment-là, qu’elle ne jouait pas seulement sa propre vie, mais aussi celle de Lamia.
Max surprit leur échange silencieux.
– J’ai bien peur que tu ne sois pas en mesure de sauver le grand amour de Juliette, Rachel. Et ton obstination risque de te coûter la vie maintenant.
– Tu n’as pas envie de me tuer, fit observer Rachel calmement.
– Tu ne me laisses pas tellement le choix… J’ai pourtant tout tenté pour te tenir à distance.
– Jusqu’à me mettre dans ton lit… Quel sens du sacrifice, Max ! Je suis touchée !
Max sourit, visiblement amusée.
– Ta mémoire te fait défaut, on dirait. C’est dans ton lit à toi que tout a commencé. Et puis, pour ton information, j’ignorais qui tu étais à ce moment-là. J’ignorais également que tu enquêtais sur moi. Mais le hasard fait bien les choses, et je n’ai jamais eu l’impression que tu aies eu à le regretter jusqu’ici. Notre relation avait l’air de te… satisfaire pleinement.
Rachel détourna le regard en serrant les dents. Le souvenir de leurs étreintes passionnées lui donnait la nausée. Penser que ces mains qui l’avaient caressée avaient également ôté la vie à toutes ces femmes… À Isabelle, à Clara… Cette idée lui était insupportable. Cependant, leur relation était peut-être sa seule chance. La sensibilité dont avait fait preuve Max à de nombreuses reprises lorsqu’elles étaient ensemble ne pouvait pas n’être qu’un masque. Elle ne voulait pas croire une chose pareille. Max n’était pas seulement la Chauve-Souris, elle était plus complexe que cela. Et puis, son instinct lui dictait de gagner du temps. Gagner du temps pour quoi, elle n’en avait aucune idée, mais il fallait essayer et espérer un miracle.
– Il y avait plus que ça, Max, et tu le sais bien. Je te faisais confiance.
Le sourire sarcastique de Max s’effaça.
– Pas assez cependant pour attendre mon retour. Pas assez pour ne pas forcer ma porte.
– J’avais besoin de savoir ce que tu faisais au milieu des portraits dessinés par Aurélie.
– Aurélie… Je savais que ces dessins allaient me poser problème. Quand je pense au mal que je me suis donné pour m’en débarrasser ! Le meurtre de Clara, cette horrible nuit dans les marais où j’ai bien failli laisser ma peau, tout ça pour rien. Quelle connerie !
– C’est à cause de moi qu’elle est morte, murmura Rachel d’une voix rauque.
Max haussa les épaules.
– C’est moi qui l’ai tuée, pas toi. Je savais qu’elle avait ces dessins. Avec ou sans toi, ça aurait mal fini de toute façon.
– Pourquoi tu fais ça ?
– Écoute, Rachel, je suis comme ça, je tue, il n’y a pas à chercher plus loin.
– Ce n’est pas ce que je voulais dire… Pourquoi essayes-tu de me convaincre que je ne suis pas responsable de la mort de Clara ?
– Oh… Eh bien, parce que je l’aurais tuée un jour ou l’autre. J’avais un œil sur elle, j’attendais juste le bon moment, répondit Max en fixant un point quelque part au-dessus de son épaule.
Il y eut un court silence, puis Rachel reprit :
– Tu mens… Et je ne comprends pas pourquoi tu te donnes ce mal. Moi, je crois que Clara ne serait pas morte si je ne l’avais pas interrogée. Et je crois… je crois que tu n’avais pas envie de la tuer.
– Eh bien, tu en crois des choses, dis donc…, répliqua Max froidement.
– Je continue à penser que tu n’as pas non plus envie de me tuer.
– Évidemment, ça ne faisait pas partie de mon plan, et je déteste improviser !
– Ce n’est pas la seule raison, Max. Je le sais…
– Tu ne sais rien du tout ! Ta disparition va attirer l’attention de ton pote, le lieutenant Collinet, et ça risque de me compliquer la vie.
Rachel la dévisagea, interdite. Elle ne lui avait jamais parlé du lieutenant ou de son enquête. Max eut un rire grinçant.
– Ne fais pas cette tête ! Tu ne pensais tout de même pas que je n’étais pas au courant de tes petites incartades avec ce lieutenant de police ! Je t’ai eue à l’œil à partir du moment où j’ai su que tu enquêtais sur moi. J’ai suivi chacun de tes mouvements, lu chacune de tes notes. Je sais exactement à quoi tu passais tes soirées quand tu n’étais pas dans mon lit.
Rachel rougit comme sous l’effet d’une gifle, mais garda le silence. Provoquer Max était la dernière chose à faire.
– Tu sais quoi ? Tu as vu juste : je n’ai pas envie de t’éliminer. Et j’ai des tas de raisons pour ça, y compris le fait que j’adore baiser avec toi.
Rachel ferma les yeux et soupira. Les choses commençaient à prendre une vilaine tournure.
– Mais ne te méprends pas. Il n’y a rien d’autre que ça. Je ne suis pas capable d’éprouver autre chose.
– Je ne te crois pas.
– C’est bien dommage pour toi. Ne te fais pas d’illusion, je ne t’épargnerai pas. En entrant dans mon appartement, ce soir, tu ne m’as pas laissé d’autre choix que de t’ajouter à la liste de mes victimes collatérales.
– Ça, je peux le comprendre. J’en sais trop, et jamais je ne pourrais garder ça pour moi. Je veux bien accepter que tu n’aies pas d’autre solution que de me tuer. Mais je refuse de croire que tu es incapable d’avoir des sentiments.
Max ouvrit la bouche, puis la referma. Elle sourit, toute trace d’irritation semblant avoir brusquement quitté son visage. Elle s’approcha.
– Tu es vraiment incroyable, tu sais, dit-elle en lui caressant la joue. Une vraie tête de mule ! J’essaye de t’expliquer que tu vas mourir cette nuit, et tout ce qui t’intéresse, c’est de me faire avouer que je tiens à toi. Très bien, si pour une obscure raison, ça peut te rendre les choses plus faciles. Tu as raison, j’ai éprouvé pour toi quelque chose que je n’avais pas ressenti depuis… depuis bien longtemps… Et que je ne pensais plus pouvoir éprouver. Les moments qu’on a passés ensemble ont compté. Il m’est même arrivé de penser que si je t’avais rencontrée plus tôt, beaucoup plus tôt, les choses auraient peut-être été différentes.
– Max, il n’est jamais…
– Trop tard ?… Oh si ! Je voudrais bien qu’il n’en soit pas ainsi, mais la vie n’est pas un conte de fées. Les live happily ever after, ça n’existe pas. Et parce que tu as voulu venger l’amour de ta vie, qui n’était finalement qu’une salope, je vais devoir te tuer de mes mains. Je ne pense pas me tromper en disant que ça va probablement refermer pour toujours la porte que tu avais ouverte. Jamais je n’aurais la force de tomber amoureuse de nouveau.
Rachel leva un regard surpris vers elle. Tomber amoureuse… Max n’avait certainement pas choisi cette expression à la légère. Elle la fixait avec une tristesse infinie qui lui serra la gorge, mais lui disait en même temps que rien ne serait en mesure de la convaincre de renoncer à son plan. La cavalerie ferait bien de se dépêcher, car elle arrivait à court d’idées pour gagner du temps.



CHAPITRE 29
Une armada de techniciens en combinaison passait l’appartement de Lafierté au peigne fin. Ils avaient trouvé des traces de sang sur les peintures du grenier et avaient confirmé la concordance du tranquillisant trouvé sur place avec celui utilisé par la Chauve-Souris. Sa voiture avait été retrouvée stationnée dans la rue, une vitre brisée. On n’avait aucune trace d’un autre véhicule à son nom, mais Collinet était maintenant persuadé que c’était elle qui conduisait la camionnette orangée aperçue dans le parking souterrain. Un jeune homme en jeans et T-shirt à l’effigie des Pink Floyd se démenait depuis un bon quart d’heure sur l’ordinateur portable retrouvé dans le salon, sans succès jusqu’ici. Monerot, de l’Identité judiciaire, lui avait certifié que ce gamin était un vrai crack, qu’il pouvait faire des miracles si on lui mettait un PC entre les mains. Collinet n’avait plus qu’à prier pour que ce soit vrai. Pour le moment, il en était réduit à faire les cent pas en attendant un appel de l’équipe qui tentait de localiser le téléphone de Rachel.
Son portable sonna enfin ; il le décrocha à la hâte.
– Collinet.
– Lieutenant, on a un problème.
– Ne me dites pas qu’on ne peut pas localiser cet appareil. C’est un smartphone, il a forcément un GPS !
– On l’a localisé, lieutenant. Sur la D62, au bord de l’étang de l’Or, entre Palavas et La Grande-Motte.
– Elle est en mouvement ?
– Le signal semblait statique, mais on l’a perdu après une minute.
Il y eut un silence. Il n’y avait pas grand-chose sur la bande de terre qui séparait l’étang de l’Or de la Méditerranée. Quelques plages privées, des bars et un ou deux restaurants à touristes hors de prix et de qualité médiocre. Qu’est-ce que Rachel pouvait faire là ?
– Envoyez des hommes sur place, il faut la retrouver.
– C’est déjà fait, lieutenant, mais…
– Quel est le problème, brigadier ?
– C’est le signal GPS, lieutenant. D’après nos données, il émettait depuis le milieu du canal.
– Rappelez-moi dès que nos hommes seront sur place, fit Collinet d’un ton sombre avant de raccrocher.
La localisation expliquait pourquoi ils avaient perdu le signal. La batterie avait probablement lâché à cause de l’eau. Maintenant, il n’avait plus qu’à espérer que Lafierté s’était débarrassée du téléphone, et seulement du téléphone, dans le canal…
Il se dirigea vers le bureau, où trois hommes en uniforme avaient remplacé les techniciens qui se concentraient maintenant sur le grenier.
Il interpella l’un d’eux :
– Belkacem, trouvez-moi le numéro de portable de Maxence Lafierté. Si on ne peut pas localiser Rachel MacCullough, il va falloir essayer de localiser Lafierté. Et dépêchez-vous !
– Bien, lieutenant.
Il revint ensuite près du technicien qui travaillait sur l’ordinateur.
– Alors, du nouveau ?
– Han, han, lieutenant. C’est du sacré matos qu’elle a là, votre Chauve-Souris ! Quelqu’un a activé un système de sécurité en tentant de pénétrer dans le gestionnaire de fichiers. Je pense que le logiciel était relié à ce capteur.
– Le scanner ?
– Ce n’est pas un scanner classique. C’est un capteur d’empreinte. Un peu du genre de ceux qu’on utilise dans les aéroports.
– Vous voulez dire que seules les empreintes de Lafierté peuvent désactiver le système ?
– Mmm, c’est ce que je pense en tout cas. Quoi qu’il en soit, l’ordinateur s’est entièrement désactivé après ça. J’essaye de récupérer les données, mais le disque dur semble cramé.
– Essayez d’en tirer quelque chose… N’importe quoi. Pour le moment, on n’a vraiment pas grand-chose à se mettre sous la dent.
– Collinet ! tonna une voix aux accents aigres et déplaisants, depuis l’entrée de l’appartement.
Collinet leva les yeux au ciel en soupirant. Le commissaire Portard venait enfin d’arriver sur les lieux. Il se serait bien passé de sa présence, mais elle était inévitable. Il se dirigea vers la porte d’un pas las et découvrit le commissaire au milieu du couloir, le costume un peu défraîchi et la cravate de travers. On l’avait visiblement tiré du lit. Son regard déjà dur se fit carrément haineux lorsqu’il le vit apparaître. Collinet eut la confirmation que Portard n’était pas près de lui pardonner cette incursion dans son enquête.
– Qu’est-ce que c’est que ce foutoir, Collinet ?
– L’appartement de Maxence Lafierté, qui selon toutes les apparences semble être notre tueuse.
– La Chauve-Souris ? Une femme ? Vous avez perdu la tête, mon pauvre !
– Non, tous les indices mènent à elle. Vous trouverez tout ça dans mon rapport dès que j’aurais eu le temps de le rédiger.
– Vous vous croyez malin ?
– Non, commissaire. Mais deux femmes ont disparu ce soir. Si on ne les retrouve pas très vite, elles vont s’ajouter à la liste des victimes.
– J’ai entendu ça, oui. Rachel MacCullough, c’est la jeune femme que vous souhaitiez interroger après le meurtre de cette étudiante, n’est-ce pas ? Celle qui vous a inspiré cette théorie fumeuse avec laquelle vous êtes venu me voir ?
– Théorie que vous avez rejetée d’un bloc et qui n’était finalement pas si fumeuse que ça.
– Vous avez mené une enquête parallèle avec elle, c’est ça ?
– Écoutez, nous ferions mieux de nous concentrer sur…
– Ne me dites pas comment faire mon boulot, lieutenant ! Vous avez enquêté sur une affaire qui n’était pas la vôtre, en mêlant une civile à tout ça en plus. Non seulement cette femme risque maintenant sa vie… mais vous avez laissé échapper un tueur, ou plutôt une tueuse si ce que vous dites est vrai, alors que pendant tout ce temps, elle était juste sous votre nez… Dans les bras de votre associée !
Collinet serra les dents. Apparemment, Portard s’était bien renseigné avant d’arriver.
– Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle n’est pas sa complice d’ailleurs ? Elle vous a peut-être mené en bateau durant tout ce temps…
– Un témoin a vu Lafierté emmener Rachel presque inconsciente.
– Ça ne prouve pas grand-chose, mais admettons. L’équipe parisienne sera là d’ici une heure. Je vais vous demander une entière collaboration avec eux. Et je veux votre rapport demain avant 17 heures sur mon bureau. Si on ne retrouve pas ces filles cette nuit, je ne donne pas cher de votre carrière, Collinet.
Portard tourna les talons et repartit, probablement en direction du commissariat central. Collinet le regarda s’éloigner, écœuré. S’il ne retrouvait pas Rachel et Lamia cette nuit, sa carrière ne serait pas sa première préoccupation. Mais il ne pouvait s’attendre à ce que le commissaire le comprenne. Il se massa les tempes. Il avait besoin d’une aspirine.
– Lieutenant !
– Du nouveau, Belkacem ?
– J’ai trouvé les factures de portable de Lafierté. J’ai donné le numéro à Perssy, au central, mais il n’arrive pas à le pister. Le signal doit être brouillé.
– Si c’est la même personne que celle qui a bricolé cet ordinateur, ça n’est pas étonnant, intervint le jeune technicien qui avait maintenant démonté une partie du boîtier de la machine.
– Merde, c’est pas vrai ! Il doit bien y avoir un moyen de retrouver cette femme !
– J’ai peut-être une idée… Ce n’est pas du garanti, mais je pense avoir réussi à réinitialiser le système d’exploitation. Bon, je vous évite le jargon… Sachez simplement que je dois pouvoir rebooter cette machine et relancer le système de protection.
– Vous pouvez être plus précis ?
– Lorsque la personne qui était ici ce soir a allumé cet ordinateur, elle a déclenché une alarme en ne s’identifiant pas dans les temps à l’aide du capteur. J’ai trouvé un émetteur couplé au disque dur. Je suis quasiment certain qu’avant de détruire toutes les données, le système envoie un signal pour permettre au propriétaire de désactiver le processus. Toute procédure de destruction possède un système de désactivation, c’est obligé !
– OK, et si vous redémarrez l’ordinateur et déclenchez de nouveau l’alarme… ?
– La bécane enverra de nouveau le signal en direction de votre tueuse. Je mets ma main au feu qu’elle le recevra sur son portable. On devrait alors pouvoir la localiser, même si elle a brouillé le GPS de son portable.
Collinet dévisagea le jeune technicien avec un mélange de doute et d’espoir. Ce genre de discours dépassait ses compétences, et il n’aimait pas dépendre ainsi de la technique, mais même si les chances étaient réduites, ça valait la peine d’essayer. De toute façon, pour le moment, c’était ça ou rien.
– OK, on y va. De quoi avez-vous besoin ?
***
Max, qui était restée silencieuse un bon moment, s’ébroua soudain et se dirigea vers les escaliers en déclarant :
– J’ai besoin d’une clope.
Rachel la regarda s’éloigner, pensant qu’elle n’aurait pas craché sur un peu de nicotine elle non plus. Puis elle entendit le grincement du plancher au-dessus de leur tête et le claquement d’une porte. Max avait visiblement décidé de fumer sa cigarette à la fraîche. Elle commença alors à s’agiter sur sa chaise en testant la solidité de ses liens.
– J’ai essayé, mais elle s’y connaît en nœuds, on dirait. Elle n’était pas là quand j’ai repris connaissance. Mais malgré tous mes efforts, je n’ai pas réussi à les desserrer, ne serait-ce qu’un peu.
Rachel s’immobilisa et lança un regard malheureux à la jeune femme.
– Je suis désolée, Lamia. C’est ma faute si vous êtes là.
– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
– Je pense que Max m’a suivie le jour où on a déjeuné ensemble.
– Possible, mais je crois plutôt que ce qu’elle sait sur moi est venu de Juliette.
– Elles sont collègues et assez bonnes copines, mais je ne vois pas Juliette lui parler de vous. Il lui a fallu des années pour s’ouvrir à moi, et nous sommes amies.
– Il faut croire que l’alcool rend les choses plus faciles. D’après ce que cette femme m’a dit avant que vous ne repreniez conscience, Juliette a lâché le morceau un soir de beuverie, dans une boîte du centre.
– Peut-être qu’elle ment.
– Je ne vois pas pourquoi, et puis ça n’a pas d’importance. Juliette a le droit de raconter ce qu’elle veut à qui elle veut. Après tout, c’est la vérité. Je n’ai pas eu le courage de me battre pour elle.
– Quoi qu’il en soit, ce n’est pas à Max de vous juger pour ça. Elle n’en a aucun droit. Et la mort n’est certainement pas…
– J’y ai pensé quelquefois, vous savez…, l’interrompit Lamia. À cette porte de sortie. Une lâcheté de plus ou de moins, je n’étais plus à ça près. Mais maintenant que je suis vraiment sur le point de mourir, je n’ai jamais eu autant envie de vivre.
– Lamia… Il ne faut pas perdre espoir. Il y a toujours une chance pour qu’on nous retrouve.
– Oh, on nous retrouvera… Mais vivantes ? En ce qui me concerne, je n’y crois pas trop.
Lamia n’avait pas tort ; le temps pressait et les chances qu’une aide providentielle leur vienne de l’extérieur étaient plus que ténues. Rachel reprit son travail sur les cordes qui lui maintenaient les poignets derrière le dos. Tandis qu’elle s’agitait, la vieille chaise fit entendre un grincement aigu. Elle fronça les sourcils et commença à se balancer d’avant en arrière. La plainte du bois devint continue, accompagnée de quelques craquements sonores, tandis que le jeu entre les pieds et l’assise s’amplifiait. Cette vieillerie était bonne pour la casse. Avec un peu d’insistance, Rachel était presque certaine de pouvoir en venir à bout.
Lamia l’observa d’abord d’un air intrigué, puis comprenant ce qu’elle tentait de faire, elle entreprit à son tour de déstabiliser sa chaise. Mais celle-ci était en bien meilleur état ; elle grinça légèrement, mais ne donna aucun signe de faiblesse. Visiblement, l’arrivée impromptue de Rachel avait obligé Max à utiliser un mobilier usagé, qu’elle n’avait pas pris le temps de tester en amont. Le parquet se mit à gémir au-dessus de leur tête et elles s’immobilisèrent aussitôt. La Chauve-Souris était de retour dans son repaire.
Max les dévisagea l’une après l’autre, l’air lointain, les mains profondément enfoncées dans les poches de son jeans. Une ombre fugitive passa sur son visage lorsqu’elle croisa le regard de Rachel, puis elle détourna les yeux et déclara :
– Vous êtes bien silencieuses tout à coup. Désolée d’interrompre votre petite conversation, mais il faut se mettre au travail. Le temps est en train de tourner à l’orage, et il ne va pas faire bon se promener en forêt…
Elle sortit un réchaud à gaz sur lequel elle posa une casserole d’eau. Elle prépara également une large bassine qu’elle remplit aux trois quarts à un robinet sous lequel se trouvait encore le tuyau d’arrosage auquel il était destiné. Puis elle fouilla dans le sac à dos, qu’elle avait posé près des escaliers, et en sortit un objet métallique qui capta immédiatement la lumière de la pièce. Pas besoin d’avoir fait des études de médecine pour le reconnaître, songea Rachel : il s’agissait d’un scalpel.
Max fixa alors son regard bleu nuit sur Lamia qui frissonna malgré la température plutôt douce de la nuit. Regarder sa propre mort en face n’avait certainement rien à voir avec les nombreux cadavres qu’elle avait observés dans sa carrière.
– Allons-y, Marie. Ne t’en fais pas, ça ne sera pas très long, dit Max en s’approchant d’elle.
Rachel remarqua que son regard s’était voilé, comme si elle était déjà ailleurs. Le monde que Max s’était créé devait être bien cauchemardesque pour qu’elle l’exprime au travers des horribles toiles qu’elle avait trouvées dans le grenier.
Le scalpel à la main, Max était maintenant passée derrière Lamia, dont le regard terrifié semblait supplier Rachel d’arrêter cette mise à mort. Mais comment ? Essayer de ramener Max dans le monde réel était peut-être une solution… De toute façon, il fallait qu’elle tente quelque chose.
– Elle s’appelle Lamia, pas Marie. Si c’est Marie que tu veux tuer, alors retrouve-la et règle ça une fois pour toutes.
Max leva les yeux vers elle avec un sourire amusé.
– Ta naïveté est vraiment touchante, Rachel ! Il y a bien longtemps que j’ai réglé ça, comme tu dis. Il me semble t’avoir confié que cette histoire était morte et enterrée, non ?
Rachel ferma les yeux, se rappelant avec une certaine amertume cette conversation. Elle avait refusé d’écouter son intuition ce jour-là. Une erreur qu’elle payait aujourd’hui au prix fort.
– Tu l’as tuée ?
– À ton avis… Tu crois peut-être qu’elle est morte de vieillesse ? Bien sûr que je l’ai tuée ! Je te l’ai dit, tuer les gens, c’est ce que je fais. Parce que… Je ne sais pas trop au juste… Parce que ça me fait du bien, que j’en ai besoin…
Max essayait visiblement de la choquer afin qu’elle abandonne toute tentative de retrouver celle qu’elle avait fréquentée ces dernières semaines. Mais elle refusait de se laisser entraîner sur cette route. Il fallait qu’elle essaye de reconnecter Max avec la personne qui l’avait comprise et supportée pendant la difficile période qu’elle avait traversée, du deuil à la découverte des infidélités d’Isa.
– Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Quoi ?
– Avec Marie. Qu’est-ce qui s’est passé ?
– C’est une longue histoire.
– Tu as un autre rancard ?
Max eut un petit rire. Elle lui adressa un regard trouble, vaguement admiratif.
– Tu m’impressionnes, tu sais. Je ne pensais pas que tu serais capable de prendre tout ça aussi calmement.
Rachel haussa les épaules. Elle était loin de se sentir calme, mais si elle arrivait à lui donner cette impression, tant mieux.
– Alors ?
Max hésita une seconde, puis glissa prudemment la lame du scalpel dans sa protection de plastique avant de le dissimuler dans sa poche.
***
Retarder l’inévitable de quelques minutes, songea Max en jetant un coup d’œil sur le réchaud qu’elle n’avait pas encore allumé, ne devrait pas avoir de conséquence sur le déroulement de son plan. Et puis, elle était tentée par l’idée de partager cette histoire avec Rachel. De laisser tomber tous ses masques pour une fois. De voir si quelqu’un pouvait comprendre. Quelle que soit l’issue, le témoin disparaîtrait de toute façon avec l’aube. Rachel la dévisageait de ses yeux noirs, dans l’attente de son verdict. Elle qui était capable de décrypter son regard ne savait à cet instant à quoi elle pouvait bien penser.
– OK, dit-elle enfin, comme tu voudras. Après tout, tu as mérité d’en savoir plus…
Elle attrapa une troisième chaise qui traînait un peu plus loin et la posa en face de Rachel. Elle la retourna et s’installa dessus à califourchon, les coudes sur le dossier. Puis elle entama son récit. Elle ne se faisait pas d’illusion, ses problèmes dataient de bien avant sa rencontre avec Marie. Même sans elle, elle aurait été sociopathe. Mais les choses auraient pu être différentes, en particulier depuis sa rencontre avec Rachel. Elle arrêta son récit au dernier rêve qu’elle avait fait, celui qui précédait l’apothéose. Elle sortit un paquet de cigarettes de sa veste et en alluma une avec un soupir.
– C’est comme ça que tout a vraiment commencé, commenta-t-elle en expirant une fumée blanche odorante.
***
Et tes parents ? eut envie de lui demander Rachel, mais elle s’en garda ; ce n’était probablement pas le moment de lui faire remarquer qu’elle avait déjà franchi le pas en assassinant ses géniteurs. Max voulait que Marie soit responsable de sa descente aux enfers, et elle préférait ne pas la contrarier.
– Tu partages ? demanda-t-elle en désignant la cigarette du regard.
Max haussa les sourcils, visiblement surprise, mais se leva d’un mouvement souple pour se pencher vers elle. Elle porta la cigarette à ses lèvres, et Rachel aspira une longue goulée de nicotine. Elle n’eut pas besoin de feindre la reconnaissance. Cette bouffée de poison était vraiment la bienvenue ! Elle expira lentement sans quitter Max des yeux, puis lui demanda :
– Et tu es allée au mariage ?
Max allait répondre lorsqu’une sonnerie aiguë l’interrompit. Elle sortit son portable de sa poche et le fixa l’air perplexe.
– C’est impossible…, murmura-t-elle en fronçant les sourcils.
Rachel croisa son regard, tâchant de camoufler le soupçon d’espoir insensé que cette sonnerie faisait naître en elle.
– Un problème ? demanda-t-elle d’un ton cependant neutre.
– Aucun. Un petit bug informatique que je résoudrais demain. Rien qui ne vous concerne, ta copine légiste ou toi, puisque vous serez mortes avant ça.
Rachel nota le changement de ton et se mordit l’intérieur des joues avec dépit. Elle était trop transparente encore une fois. Elle voulait croire pourtant que tout n’était pas perdu…
– Come on, Max. Tu ne peux pas m’en vouloir d’espérer qu’un imprévu enraye tes plans, quand ils incluent mon assassinat.
– J’imagine que non.
– Alors, tu as assisté à ce mariage ?
– Oh oui, j’y suis allée. Je l’ai regardée jurer amour et fidélité à cet abruti. Ça ne m’a même pas fait mal. J’ai juste compris que j’avais pris la bonne décision. J’ai joué le jeu. Je l’ai félicitée avec mon plus beau sourire. J’ai mangé les petits-fours gras et trop salés tout juste sortis du congélateur, et j’ai bu son champagne bon marché trop acide. J’ai attendu mon heure. Et celle-ci a fini par venir… Avant la pièce montée, Marie est allée dans l’une des chambres qu’ils avaient louées au-dessus de la salle de réception de l’hôtel. Elle voulait se changer avant l’ouverture des hostilités sur la piste de danse. Je l’ai vue partir seule. Son mari ne pouvait pas abandonner les invités lui non plus. Je l’ai suivie et je suis entrée derrière elle. Elle avait déjà beaucoup bu, contrairement à moi. Ça n’a pas été très difficile de la maîtriser. Ensuite, j’ai rempli la baignoire d’eau tiède, je l’ai allongée dedans et je lui ai tranché l’artère fémorale avec une lame de rasoir empruntée à son tout nouveau mari. L’image de cette mariée, dans sa robe blanche à voilette, baignant dans l’eau couleur de sang, avait vraiment quelque chose de magique ! J’ai bien failli me laisser prendre par la beauté du moment. Heureusement, je me suis réveillée à temps. Je suis retournée à la réception avec tous les autres. Il a fallu près d’une heure au jeune marié pour se rendre compte que quelque chose n’allait pas. Il faut dire qu’il était bien imbibé, lui aussi.
Rachel serra les dents pour éviter de laisser sa détresse transparaître dans son regard ou sa voix. La cave fut soudain éclairée par la brusque lueur d’un éclair, suivi de peu par le roulement du tonnerre. L’air se remplit d’électricité et de l’odeur de la terre mouillée, alors que les premières gouttes s’écrasaient autour de la maison. Le bruit de la pluie tombant sur les arbres voisins remplit l’espace.
– Et voilà, j’avais bien dit que l’orage approchait, commenta Max en se tournant vers le soupirail entrouvert.
Rachel se concentra sur sa respiration, et peu à peu la panique reflua. Le bruit de son cœur s’affolant dans sa poitrine ne fut bientôt plus qu’un murmure. C’était la représentation de sa vie. S’il y avait un jour où sa performance d’actrice devait être digne de l’oscar, c’était aujourd’hui ou jamais. Elle n’aurait plus d’autre occasion si elle échouait de toute façon.
– Il n’y a pas eu d’enquête ?
– Toujours pragmatique, j’admire, Rachel… Si, il y a eu une enquête, bien sûr. Tous les invités ont été interrogés. Comme tu t’en doutes, j’ai été terrassée par la nouvelle. Cependant, j’ai laissé filtrer bien malgré moi que Marie s’était présentée chez moi en grande détresse quelques jours plus tôt. Qu’elle n’assumait pas cette grossesse imprévue et qu’elle se désespérait d’avoir foutu en l’air sa vie. Bref, qu’elle avait eu des mots très sombres cette nuit-là… Évidemment, j’ai passé sous silence tout ce qui concernait l’orgasme.
– Et ils t’ont crue ?
– Tu doutes de mes capacités de persuasion ? Pourtant, à cette époque, j’avais déjà pas mal d’expérience dans l’art de manipuler autrui. Mais pour être honnête, ils m’ont surtout crue lorsque son mari a reçu la lettre que Marie lui avait postée la veille du mariage. Elle y expliquait son geste dans les grandes lignes.
– Mais Marie n’avait aucune intention de se suicider, n’est-ce pas ?
– C’était un faux évidemment. Imiter son écriture et son style n’a pas été très compliqué. Je l’espionnais depuis notre enfance. Je la connaissais par cœur. J’avais prévu mon coup. J’aime avoir un plan.
– Le crime parfait…, murmura Rachel en échangeant un regard avec Lamia, qui n’avait pas perdu un mot de la conversation et avait pâli à vue d’œil.
– Parfait, je ne sais pas. Je ne veux pas paraître pompeuse. Mais en tout cas, suffisamment astucieux pour me permettre de quitter Paris sans casserole.
– Mais pourquoi recommencer alors ? Tu avais une nouvelle vie ici. Tu aurais pu en finir avec ces vieux démons.
– Il faut croire que mes démons n’étaient pas si vieux que ça. Quelques semaines après mon arrivée à Montpellier, j’ai commencé à faire ces rêves. Et j’ai ressenti l’appel.
– L’appel ?
– J’avais débarrassé la communauté d’une menteuse… Mais il en restait tellement d’autres ! Je me suis inscrite sur quelques sites, et la suite tu la connais plus ou moins.
Rachel baissa les yeux. Après la panique et le désespoir, c’était la colère qu’elle devait dissimuler. Il y avait une certaine ambivalence dans le discours de Max. Une part abrupte d’elle affirmait que tuer des gens faisait partie d’elle, l’autre refusait d’accepter la responsabilité de ses actes et rejetait la faute sur les victimes. Si la zone sombre de sa personnalité l’effrayait par sa froideur et son inhumanité, l’autre la rendait furieuse par sa lâcheté et son obstination à se poser en sauveuse de la communauté LGBT.
– Tu es en colère, affirma Max.
Elle avait donc surpris la rage dans son regard…
– Non.
– Inutile de mentir, je le vois bien ! Je ne pensais pas vraiment que tu comprendrais de toute façon. Et puis, le temps passe et j’ai du boulot, ajouta Max en se levant pour allumer le gaz sous le réchaud.
– Je suis déçue, Max…
Max se redressa, comme piquée au vif, et se tourna vers elle.
– Déçue ? Explique-toi.
– Je ne m’attendais pas à ce que tu justifies tes actes par de bons sentiments. Ça ne te correspond pas.
– Ah ? Et qu’est-ce qui me correspond, d’après toi ?
– La vengeance d’abord. Tu as tué Marie parce qu’elle t’avait fait du mal. Le plaisir ensuite. Tu as tué les autres parce que tu as aimé ça. Tuer Marie, je veux dire.
– C’est aussi ce que je pensais, mais avec Clara, je n’ai pas ressenti la même chose. Je n’en ai tiré aucun plaisir, au contraire même… Du coup, je me suis dit que mes motifs étaient plus importants pour moi que je ne l’aurais cru.
– Ou peut-être que tu as changé, tout simplement.
Max eut une moue dubitative, puis jeta un regard à l’eau qui bouillonnait maintenant. Son glougloutement couvrait le chuintement du gaz.
– Tu veux dire que je n’aurais plus besoin de tuer, que la Chauve-Souris aurait perdu ses crocs ? J’en doute, mais peut-être, après tout… Notre rencontre a réveillé quelque chose en moi, je dois bien l’avouer.
Elle s’approcha du réchaud et coupa le gaz, avant de verser l’eau bouillante dans la bassine métallique. Puis elle s’approcha de Lamia, sortit le scalpel de sa poche, et en fit sauter la protection du plat du pouce. Elle s’agenouilla ensuite derrière la jeune femme et, d’un geste sûr, opéra une longue entaille sur son poignet droit. Lamia poussa un hurlement rauque.
– Il n’y a qu’un seul moyen de vérifier ta théorie, Rachel.
– Non, Max ! Attends, ne fais pas ça !
– C’est bien trop tard, pour Lamia, pour toi ou même pour moi.
***
Max pratiqua une incision identique sur l’autre poignet de Lamia, puis attira la bassine près de la chaise et plongea les avant-bras de la jeune femme dans l’eau tiède. Fascinée, elle regarda le sombre fluide s’en écouler et se mêler à l’eau claire. Et comme à chaque fois, elle revit Marie. Son regard lucide et paniqué, lorsqu’elle avait repris connaissance, juste après qu’elle lui eut sectionné l’artère fémorale. La lutte déséquilibrée et vaine qui en avait découlé. Puis l’abandon, la résignation qu’elle avait lue dans ses yeux. Le repos soudain de ses muscles, juste avant la mort. Et sa sérénité à elle, cette sérénité soudaine qui l’avait submergée lorsqu’elle avait vu la dernière étincelle de vie disparaître de ce corps pâle et flasque.
Elle se redressa. Rachel ferma les yeux, comme si elle savait déjà ce qu’elle allait entendre.
– Tu t’es trompée, Rachel. J’ai peut-être changé, mais pas à ce point.



CHAPITRE 30
Lorsque Rachel rouvrit les yeux, elle ne put retenir un mouvement de recul. Max était penchée sur elle, le visage à quelques centimètres du sien. Son geste brusque fit grincer la chaise et elle sentit que l’assise se désolidarisait du dossier.
– Et toi… Qu’est-ce que je vais faire de toi maintenant ? murmura Max en posant son scalpel sur sa gorge, l’obligeant à relever le menton.
Rachel chercha ses yeux, mais le regard violet s’était voilé pour de bon. La personne qu’elle avait connue, aimée, avait bel et bien disparu, laissant place au monstre qui avait tué Isabelle et les autres. Elle avait voulu plonger son regard dans la folie de la Chauve-Souris, elle savait maintenant ce qu’il en était. Ces yeux étaient aussi vides que ceux des statues de cire de Madame Tussauds.
– J’ai droit à une dernière volonté, non ?
– Si c’est un prêtre que tu réclames, je suis désolée, mais ça ne va pas être possible.
– Je suis d’origine protestante, je te rappelle, et puis je ne suis pas croyante de toute façon.
– OK, qu’est-ce que tu veux alors ? Je suis aussi à court en ce qui concerne de quoi te proposer un dernier repas. Une clope peut-être ?
– Un baiser… Je veux un dernier baiser… Un vrai.
Max se redressa légèrement, perplexe.
– Après tout ce que j’ai fait, ce que tu sais sur moi… Je pensais être la dernière personne au monde que tu souhaiterais embrasser.
– Tu te trompes. La psychologie féminine est plus complexe que ça. Je ne peux pas effacer des semaines de bonheur en une soirée.
Max l’observa, aussi déstabilisée qu’embarrassée par sa requête. De toute évidence, elle ne s’attendait pas à ça. À de la colère, sans doute, des pleurs, une rage froide… Rachel soutint le regard aigu qu’elle plongea dans le sien : Max tentait de deviner la raison véritable de sa demande, le piège peut-être.
Gagner du temps, songeait Rachel, gagner encore un peu de temps… Mais pourquoi ?
– Alors tu me l’accordes, ce baiser, oui ou non ?
– OK, OK… Comme tu voudras. Je ne vais pas refuser cette faveur à une jolie fille comme toi.
Elle glissa le scalpel dans la ceinture de son jeans, sans remettre la protection, nota Rachel. Puis elle s’approcha, se pencha vers elle, une main sur son épaule, l’autre le long de sa propre cuisse, aux aguets. Leurs lèvres se touchèrent et Rachel ferma les yeux, tâchant d’oublier les visages torturés des victimes de Max sur ces peintures macabres, d’oublier son angoisse et son dégoût. Elle ne devait penser ni au passé ni au futur mais seulement à son objectif pour cette nuit : survivre ! Elle intensifia alors le baiser. Usa de tout son savoir-faire pour convaincre Max de l’authenticité de ses motivations. Elle sentit bientôt cette dernière se détendre, se laisser prendre au jeu. Elle répondit à son baiser et ses mains vinrent emprisonner sa nuque dans une étreinte presque désespérée.
C’était le moment ! Rachel prit appui sur le sol et donna une poussée brutale vers l’arrière. Comme elle l’espérait, les dernières attaches du dossier de sa chaise rendirent l’âme dans un craquement sinistre. Elle tomba à la renverse, entraînant Max dans sa chute. Les pieds cédèrent à leur tour avec un bruit sec, la libérant du même coup. Rachel roula alors sur le côté avant que Max ne reprenne ses esprits et se contorsionna pour faire passer ses mains, toujours attachées, devant elle. L’entraînement de l’armée n’était pas si loin et d’après son père, certains réflexes ne s’oubliaient jamais.
Un éclair de colère traversa le regard de Max, qui se redressa en époussetant son jeans. Rachel ne lui laissa pas le temps de terminer son geste. Sa seule chance résidait dans l’effet de surprise. Seule, sans arme et les poignets attachés, elle ne pouvait espérer prendre l’ascendant sur son adversaire, qui était de plus en excellente condition physique. Elle se jeta en avant et parvint à déséquilibrer Max, qui tomba avec un grognement irrité. Elles roulèrent dans la poussière. Rachel plongea les mains vers la taille de Max, mais celle-ci la repoussa d’un vigoureux coup de genou dans les côtes. Puis, sans attendre, elle profita de son avantage pour lui administrer un coup du plat de la semelle de ses Doc dans le plexus solaire. La violence du choc envoya Rachel un bon mètre en arrière. Max se releva en secouant la tête. Elle dégagea le scalpel de sa ceinture et le brandit en demandant d’un ton froid :
– C’est ça que tu cherches peut-être ?
Rachel lui lança un regard larmoyant, tentant de reprendre son souffle, à genoux au milieu des débris de la chaise qu’elle venait de détruire. Elle savait en attaquant que ses chances étaient minces, mais elle ne pensait pas être repoussée aussi facilement. Max n’était pas seulement en bonne condition physique, elle savait se battre.
– Mais qu’est-ce que tu crois franchement ? Que je limite ma pratique du sport à la voile et au VTT ? s’exclama Max, ironique, comme si elle avait lu dans ses pensées. Pour être une tueuse efficace, le minimum est de savoir se défendre. Je m’entraîne deux à trois fois par semaine depuis des mois. Tu n’avais aucune chance… En tout cas, pas dans ces conditions, ajouta-t-elle en désignant la corde qui maintenait ses poignets.
Rachel s’abstint de répondre. D’une part, parce qu’elle ne voulait pas lui faire le plaisir de reconnaître sa défaite, d’autre part, parce que respirer lui semblait déjà un calvaire. Le coup qu’elle avait reçu était un grand classique, une excellente méthode pour mettre K-O son adversaire pendant quelques secondes, en lui bloquant la respiration. De plus, ses côtes malmenées la faisaient souffrir le martyre à chaque tentative d’inspiration, et pour couronner le tout, elle avait peur de vomir si elle ouvrait la bouche.
Elle baissa la tête et toussa, tout en cherchant à maîtriser la nausée qui la gagnait. Une ou deux côtes fêlées probablement, mais rien de cassé, elle en était presque certaine. Elle s’en remettrait… Enfin, si elle pouvait arrêter Max, bien sûr, ce qui semblait compromis. Ses yeux se posèrent sur les débris de bois qui l’entouraient. Si elle devait mourir cette nuit, elle ne le ferait pas sans combattre jusqu’au bout. Elle vendrait sa peau aussi chèrement qu’elle le pourrait !
Max poussa un soupir las et reprit :
– Écoute, Rachel, il vaut mieux pour nous deux que ça se passe vite, sans incident. Je n’ai aucune envie de te faire souffrir.
– Va te faire foutre ! répondit Rachel d’une voix basse et enrouée.
– On n’a plus le temps pour ça, ma douce. Tu sais, je pourrais simplement me laisser emporter par la colère. Ça me serait facile de te tuer à coup de bottes. Tu es déjà à genoux. Quelques coups bien placés et tu pourrais sombrer dans le coma en quelques minutes.
Rachel lui lança un regard brûlant de colère.
– Quelques coups de bottes bien placés…, vraiment ? C’est ce traitement que tu as administré à Clara ? C’est avec ces Doc que tu lui as écrasé le visage ?
Max se rembrunit, puis répondit :
– Je te l’ai déjà dit, la mort de Clara était devenue une nécessité. À cause de ton intérêt pour elle et pour éviter d’attirer davantage ton attention, j’ai dû improviser. J’aurais de loin préféré attendre un peu et l’éliminer à ma façon habituelle.
– C’est-à-dire la saigner à mort dans une cave ?
– Peut-être… En tout cas, certainement pas lui exploser la boîte crânienne à coup de matraque et simuler un viol pour détourner l’attention. Tu peux me croire ou non, mais ce n’est vraiment pas un bon souvenir.
Un bon souvenir… Il était décidément impossible d’avoir une discussion rationnelle avec Max à propos des meurtres qu’elle avait commis. Elle n’avait pas la même échelle de valeur. Elle semblait n’en avoir en fait aucune, en ce qui concernait la vie de ses victimes.
– Si ce n’est pas un bon souvenir pour toi, murmura Rachel d’un ton douloureux, imagine ce que ça a dû lui laisser comme impression.
– Mmm, le départ a été un peu difficile, je l’admets. Mais ensuite, elle est restée inconsciente tout le temps. J’y ai veillé, je ne suis pas un monstre tout de même !
– Je suis sûre que tu arrives même à t’en convaincre parfois.
– Je devrais me mettre en colère, mais je n’arrive pas à t’en vouloir vraiment. Tu te bats pour survivre, j’en aurais fait autant. J’admire même ton sens de la combativité. Je peux voir dans tes yeux que tu n’as toujours pas abandonné.
– Et est-ce que tu arrives à y lire aussi que je vous emmerde, toi et tes putains de bons sentiments ? Arrête de tourner autour du pot et fais ce que tu as à faire. Tu veux ma peau, viens donc la prendre !
Max fronça les sourcils, semblant plus étonnée que contrariée par sa réaction.
– Tu me provoques ? Tu es à terre, c’est moi qui tiens l’arme, mais tu continues à chercher à me mettre en colère ? J’avoue que je ne suis pas certaine de comprendre. Si tu crois que la rage puisse m’aveugler au point de commettre une erreur, tu te trompes.
– J’ai juste envie d’en finir, fit Rachel d’un ton plus abattu.
– Tu as raison, ça a assez duré.
***
Max se pencha et posa la main sur les cheveux de Rachel, les tirant doucement en arrière afin de dégager son cou. Puis elle appliqua la lame du scalpel contre sa carotide, qu’elle voyait battre sous la peau fine qu’elle avait embrassée si souvent. Son regard se troubla soudain et elle serra les dents. Toute sa vie, elle avait dû porter un masque pour ressembler aux autres. Et en cet instant, il lui semblait qu’elle devait en porter un encore pour jouer le rôle de la Chauve-Souris, ce tueur sans pitié qu’elle incarnait depuis des mois. C’était vraiment le monde à l’envers ! Elle poussa un soupir irrité, refusant de laisser cette vague de sentiments contradictoires qui montait la déborder. Rachel devait mourir…
Il y eut un moment de flottement silencieux, puis Max raffermit sa prise sur les cheveux de Rachel. Un sang vermeil entacha la lame d’acier. La mise à mort serait rapide et quasi indolore ; elle lui devait bien ça.
Mais au moment où elle allait trancher plus profondément et sectionner la carotide, Rachel leva les yeux vers elle. Max se figea ; ce n’était pas le regard d’une bête traquée ni celui, résigné, de la victime face au bourreau. Elle n’y trouva pas non plus cette étincelle de colère qu’elle lui avait vue un peu plus tôt. Mais elle y découvrit une expression douloureuse, mélange de regrets et de reproches qui éveilla immédiatement son inquiétude. Elle n’eut pas le temps de s’inquiéter longtemps cependant, car une douleur insoutenable lui vrilla l’abdomen. Le souffle coupé, elle ne laissa échapper qu’un cri assourdi qui tenait plus du croassement que du hurlement. Elle baissa des yeux incrédules vers son ventre et vit la main couverte de sang de Rachel qui tenait encore le barreau de chaise qu’elle venait de lui enfoncer sous les côtes.
Elle en nota la trajectoire ascendante et ne fut pas étonnée de sentir un gargouillis étrange lorsqu’elle tenta d’inspirer un peu d’air. La pointe du pieu de fortune lui avait perforé un poumon.
– Rachel…
Elle se sentit soudain d’un calme extraordinaire, lucide… Plus de doutes. Plus de colère. Plus de désirs. Une sérénité qu’elle n’avait connue qu’à travers le meurtre avait chassé sa noirceur. Toute la tension des derniers jours disparut, alors qu’elle laissait tomber le scalpel. Il fallait croire que la mort avait cet effet apaisant sur tout le monde, ses victimes, elle-même… Ses forces l’abandonnèrent, et elle bascula en avant. Rachel la retint par les épaules, puis la fit glisser à terre, le dos contre le sol poussiéreux de cette vieille cave. Qui aurait dit qu’elle serait son bourreau ?
– J’ai toujours pensé que tu étais surprenante, Rachel. Pourtant, je t’ai encore sous-estimée. Je ne pensais pas que tu serais capable de prendre une vie.
Rachel fixait d’un air hagard sa main ensanglantée. Elle mit quelques secondes à sortir de sa transe.
– Max, je ne voulais pas…
– Si, je pense que c’est ce que tu voulais. Et tu ne vas pas t’excuser ! C’était toi ou moi. Je ne vais pas te dire que cette fin me fait plaisir, mais l’autre aurait probablement été encore plus douloureuse.
Rachel secoua la tête, utilisa le scalpel pour trancher ses liens et fouilla les poches de Max. Elle en sortit son téléphone.
– J’appelle les secours, accroche-toi. Ça va aller.
Max partit d’un rire rauque qui se mua en une toux douloureuse. Elle cracha un jet de salive dans lequel se mêlait déjà un peu de sang.
– Qu’est-ce que tu racontes, Rachel ! J’ai un bâton de chaise dans le poumon, et je peux te dire que ça fait un mal de chien… Je ne crois pas que ça va aller, non. De toute façon, il est hors de question que je croupisse en prison.
Depuis le départ, sa vie était allée de travers. Elle avait toujours su que ça finirait ainsi, au détour d’un mauvais chemin. Et elle regrettait d’avoir entraîné Rachel dans sa noirceur. C’était vraiment étrange, cette sensation de regret, comme une lourdeur au niveau du cœur, une boule qui semblait peser des tonnes et lui enserrait la gorge. Elle n’avait jamais ressenti ça, même après le meurtre de Clara. Quelque chose avait changé en elle… Ou alors était-ce juste ce morceau de bois planté dans sa cage thoracique, songea-t-elle, souriant de sa propre ironie.
***
Rachel jeta un regard soucieux à la blessure qu’elle venait d’infliger à Max. Le pieu était toujours dans la plaie, et d’après ce qu’elle avait pu apprendre en termes de premiers secours, mieux valait qu’il y reste. Il contiendrait au moins un peu l’hémorragie.
– Max…
– Merde, pourquoi tu n’es pas restée tranquillement chez toi ce soir, Rachel ?
– Je ne pouvais pas… Pas avec ces doutes.
– Je suppose que ça aurait mal fini de toute façon. Ce n’était qu’une question de temps. J’aurais juste aimé en avoir un peu plus…
Rachel détourna le regard, plus troublée qu’elle ne l’aurait voulu. Il lui était impossible d’oublier que Max était la Chauve-Souris de Camargue. L’ombre qu’elle traquait depuis des mois, et qu’elle avait haïe plus que tout. Mais il lui était tout aussi difficile de fixer ses yeux presque violets sans se repasser le film de leur relation. Sans sentir la brûlure de ses mains sur sa peau, la douceur de son sourire, la malice de son regard quand elle la taquinait. Dieu comme elle aurait voulu la détester simplement ! Mais alors qu’elle aspirait désespérément à cette colère et cette haine libératrices, c’était la confusion qui prenait l’ascendant et la paralysait maintenant. L’éventualité de la mort de Max lui était douloureuse, mais cette douleur et ce qu’elle signifiait lui étaient encore plus insupportables.
– J’aurais tant voulu que ce ne soit pas toi, Max… C’est pour ça que je suis allée chez toi, que j’ai forcé ta voiture et passé ton appartement au peigne fin. Je voulais me tromper. Je le voulais tellement !
Max ferma les yeux en soupirant, les rouvrit, et désigna Lamia d’un geste du menton.
– Tu devrais appeler les secours… Pour elle…
Rachel sursauta ; elle avait presque oublié la présence de la jeune femme.
– Oh, merde ! s’écria-t-elle en se précipitant vers elle.
Lamia était toujours consciente, quoique sous le choc et désorientée. Elle la fixa avec des yeux exorbités, puis murmura :
– Rachel, il faut sortir d’ici… Je veux sortir d’ici.
– On va y arriver… Elle ne vous fera plus aucun mal.
Rachel coupa ses liens et l’aida à s’allonger. Même sorties du baquet d’eau tiède, les plaies continuaient à saigner à un rythme régulier. Il fallait qu’elle arrête l’hémorragie, en tout cas qu’elle la ralentisse jusqu’à l’arrivée des secours. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et repéra sa veste sur le sol, près du sac de Max. Elle sépara alors de sa lame les manches du reste du vêtement. Elle revint près de la jeune femme et lui entoura les poignets avec, serrant le tissu autant qu’elle put. Puis elle regarda son travail d’un œil critique. Les bandages lui feraient gagner un peu de temps, mais Lamia avait besoin d’aide et vite. Elle avait déjà perdu beaucoup de sang.
Rachel attrapa le téléphone, mais au moment où elle allait composer le numéro du SAMU, elle se figea. Elle n’avait aucune idée de la position, même approximative, de la maison. Elle se situait très probablement dans le parc régional, mais il lui fallait des indications plus précises pour guider les secours.
Elle se précipita vers Max. Son visage se décomposa lorsqu’elle découvrit le pieu ensanglanté dans sa main. Max avait décidé de ne pas laisser ses chances de survie au hasard. Son T-shirt était totalement imbibé, et une flaque de sang s’agrandissait rapidement sur son côté gauche.
– Mon Dieu, Max ! Qu’est-ce que tu as fait ? Max ?! Max, réveille-toi, je t’en prie !
Max frissonna, un mouvement involontaire agita les muscles de son visage, puis elle ouvrit des yeux hagards. Elle était si pâle qu’ils paraissaient presque noirs, soulignés de cernes bleutés prononcés.
– Max, il faut que tu me dises où on se trouve.
Max la regarda sans paraître comprendre.
– Cette maison, où elle est ? Où nous as-tu emmenées ?
Max ouvrit la bouche, inspira en grimaçant, et souffla :
– Parc…
– Oui, je sais qu’on est dans le parc, Max. Mais où ?
– Nord, murmura-t-elle avant d’être interrompue par une quinte de toux qui lui arracha un gémissement et lui fit cracher un filet de sang.
Elle chercha son souffle pendant de longues secondes après ça, et sa tête bascula vers l’arrière. Son regard était devenu brillant et lointain à la fois. Rachel comprit qu’elle ne pourrait pas lui répondre. Elle agonisait ; ses dernières forces s’enfuyaient, imbibant la dalle de ciment. Les mâchoires serrées, Rachel posa sa main sur la peau glacée de son front. Des sentiments si opposés, si violents s’affrontaient en elle qu’elle était incapable de mettre des mots sur ce qu’elle ressentait… Soulagement, culpabilité, peine, colère… Il lui faudrait du temps pour faire le tri. La respiration sifflante de Max devint plus faible. Son corps tout entier se tendit brusquement, dans la recherche de cet oxygène qui ne venait plus. Puis ses muscles se relâchèrent et le silence se fit profond, rendant le crépitement de la pluie presque insupportable.
Rachel fixa les yeux morts de celle qui fut son amante et murmura :
– J’espère pour toi que nous avons eu raison d’être non croyantes, toi et moi, parce que si Dieu existe, le diable aussi, et j’ai bien peur qu’il ait gardé une place pour toi près de lui.
Un coup de tonnerre la fit sursauter et elle se releva. Elle n’avait pas le temps de s’interroger sur cet étrange deuil qu’elle allait devoir affronter. Elle devait s’occuper de Lamia. Elle pianota sur le téléphone, essayant d’activer le GPS. Mais après quelques secondes, elle comprit que le système était protégé. L’appareil demandait un mot de passe pour accéder à la fonction de géolocalisation.
– Foutue paranoïaque ! grogna Rachel.
Ce mot de passe, elle n’avait plus aucune chance de l’avoir. Max lui avait quand même dit qu’elles se trouvaient au nord du parc. C’était un peu juste, mais les secours devraient faire avec. Elle composa le numéro d’urgence du SAMU. Une voix de femme lui demanda de déclarer son identité et la nature de son urgence. Elle s’exécuta, mais lorsque celle-ci lui demanda son adresse, elle fut obligée de se lancer dans une explication un peu confuse de la situation.
L’autre l’interrompit d’un ton à la fois blasé et paternaliste, donnant l’impression que c’était la quinzième fois de la journée qu’elle devait calmer une hystérique :
– Madame, il faut vous reprendre. J’ai besoin d’une adresse où envoyer les secours.
– C’est ce que je suis en train de vous expliquer ! Je n’ai pas d’adresse à vous donner. Je ne sais pas exactement où nous sommes.
– Très bien, dans ce cas, regardez dehors, et tâchez de trouver un repère, un panneau avec un nom de rue.
– For God’s sake! Je vous dis que nous sommes dans le parc régional. Tout ce que je vois dehors, ce sont des arbres !
– Madame, il faut vous calmer. Nous n’arriverons à rien si vous perdez le contrôle. Vous êtes dans une maison, il doit y avoir un nom de rue quelque part.
– Non, c’est une ruine abandonnée, OK ? Écoutez, vous avez déjà entendu parler du tueur qui sévit dans la région, la Chauve-Souris de Camargue ?
– Évidemment, mais il est important que vous restiez concentrée. Si votre amie est en train de faire une hémorragie, chaque seconde compte.
– Je ne vous le fais pas dire ! On perd du temps parce que vous refusez de m’écouter et de me prendre au sérieux. Nous avons été enlevées et emmenées quelque part dans une baraque abandonnée du parc. J’ai réussi à me libérer. Mais sa victime est en train de se vider de son sang devant moi. Il faut nous trouver et vite !
Il y eut une hésitation à l’autre bout de la ligne. Rachel ne pouvait pas blâmer son interlocutrice. Son histoire semblait complètement délirante, même pour elle qui l’avait vécue !
– Ne quittez pas, madame, je mets votre appel en attente. Je reviens vers vous dès que possible.
Rachel soupira. Dans l’appareil, les Quatre saisons de Vivaldi remplaçaient la voix de l’agent. Elle était probablement allée demander des instructions à ses supérieurs. Elle jeta un regard sur Lamia qu’elle avait allongée le plus confortablement possible et se mit à marcher de long en large d’un pas nerveux. S’ils voulaient confirmer son histoire avant d’engager des moyens coûteux, ils allaient probablement joindre les services de police.
Elle s’immobilisa, le téléphone toujours à la main. La police ! Collinet la croirait, lui, et il pourrait certainement convaincre les secours. Pourquoi n’avait-elle pas commencé par là ?
Elle coupa la communication et fixa le clavier en se massant la tempe. Le numéro du lieutenant était enregistré dans son téléphone, qui avait disparu depuis qu’elle avait quitté l’appartement de Max. Cependant, elle l’avait composé si souvent ces dernières semaines qu’elle devait être capable de s’en souvenir.
Elle commença à en douter après trois essais infructueux. À cette heure tardive, les deux premiers appels finirent sur un répondeur qu’elle ne reconnut pas. Le dernier se termina par une conversation plutôt désagréable avec un homme furieux d’être dérangé au milieu de la nuit. Elle composa un nouveau numéro, très semblable au précédent, remplaçant uniquement le dernier chiffre, et priant pour avoir vu juste cette fois.
***
– Makowski, accélérez un peu ! On n’a pas toute la nuit !
– J’essaye, lieutenant, mais j’essaye aussi de rester sur ce foutu chemin. J’y vois que dalle avec cette pluie.
– OK, OK ! Attention, il devrait y avoir une bifurcation sur votre gauche dans deux cents mètres, on va la prendre.
Collinet ne lâchait pas le GPS sur lequel le technicien de la Scientifique avait entré les coordonnées du téléphone de Lafierté. Ils avaient fini par le localiser grâce à l’appel du système de protection de son ordinateur. Le signal semblait venir de nulle part. Juste un point au beau milieu de la réserve naturelle. Rachel avait raison, Lafierté avait dû utiliser une vieille bâtisse à l’abandon. La difficulté résidait maintenant dans la faiblesse de la cartographie du lieu. Seules les routes principales traversant le parc figuraient dans la base GPS, et ils avaient dû quitter celles-ci quelques kilomètres auparavant. Collinet jonglait donc entre le GPS et la carte IGN de la réserve, le tout dans l’éclairage réduit de l’habitacle, et secoué comme un prunier par les cahots du véhicule qui roulait à vive allure sur les sentiers boueux.
Le croisement apparut dans les phares de la Peugeot de service. Makowski pila et dérapa dans la boue, avant de reprendre le contrôle de la voiture et de repartir dans la direction indiquée. Les deux autres voitures, derrière eux, les suivirent dans un rugissement de moteur.
Collinet sentit son portable vibrer dans sa poche. Portard l’avait déjà appelé quatre fois, et il n’avait aucune envie de lui parler. Et puis, il avait besoin de rester concentré sur la route à suivre. Ils étaient tout près à présent. Mais comme l’avait souligné le technicien, il n’avait pu identifier qu’un signal instantané. Cela signifiait que si Lafierté avait bougé après ça, ils l’auraient perdue pour de bon.
***
Rachel tomba sur la messagerie vocale de Collinet et ferma les yeux avec un soupir accablé. Le bip d’enregistrement retentit, et elle cria :
– Merde, Collinet ! Ne me faites pas ça ! J’ai besoin de vous… Rappelez-moi, c’est urgent !
Elle raccrocha et s’agenouilla près de Lamia. Celle-ci, sentant sa présence, ouvrit les yeux et murmura :
– Ça va aller, Rachel. Les secours vont finir par trouver cet endroit. Ne vous en faites pas… Vous avez fait ce que vous avez pu.
– Collinet va rappeler, j’en suis sûre. Et moi, je vais rappeler le SAMU ; ils ont eu le temps de vérifier les infos avec la police. Il y avait déjà un avis de recherche pour vous avant que je ne disparaisse.
– Ça va aller, répéta-t-elle d’une voix pâteuse. Je vais… Je vais dormir un peu. Je suis vraiment fatiguée et j’ai froid.
– Non, non, non… Il ne faut pas dormir, Lamia. Je vais trouver de quoi vous couvrir un peu. C’est normal que vous ayez froid. C’est l’orage, il a fait chuter les températures.
– Rachel, j’ai fait des études de médecine. Je sais reconnaître les signes. Vous avez fait un bon boulot avec ces garrots, mais c’est de sutures dont j’ai besoin. J’ai perdu trop de sang. Je manque de temps.
– Lamia, je vous interdis de mourir, c’est compris ! J’ai promis à Juliette de tout faire pour vous ramener, je ne vais pas laisser tomber maintenant. Alors, vous tenez le coup, et moi, je vous rapporte une couverture. Il doit y avoir ça quelque part.
Lamia eut un pâle sourire.
– Vous êtes vraiment une tête de mule écossaise !
– Et vous n’avez encore rien vu !
Rachel se leva et parcourut la pièce du regard. Elle ne trouverait rien d’utile ici. Elle grimpa les marches en se tenant les côtes avec une grimace. Le plafond du rez-de-chaussée était en partie effondré, ce qui expliquait pourquoi Max avait choisi la cave. Ce qui avait été le salon et une salle de bains était recouvert de débris provenant du premier étage. Du plâtre, des briques et des poutres de bois sombres lui barraient le chemin. De l’autre côté, elle repéra la cuisine, le vestibule et l’escalier qui menait à l’étage et semblait en bon état. Elle fouilla la cuisine, ramassa un mug de fer-blanc, puis dénicha un vieux duvet dans le placard de l’entrée. Il était d’une propreté douteuse et sentait le chien mouillé, mais ce serait mieux que rien.
Elle redescendit auprès de Lamia qu’elle recouvrit du sac de couchage. Comme elle faisait une légère grimace, Rachel plaisanta :
– Ne vous inquiétez pas, ils ont de très bons traitements contre les puces de nos jours !
Lamia lui répondit d’un sourire las, luttant visiblement pour garder les yeux ouverts. Rachel se releva et alla remplir la tasse qu’elle venait de trouver au robinet que Max avait utilisé un peu plus tôt. Elle nota alors que sa main droite était toujours couverte du sang séché de Max. Elle frissonna, saisie d’une soudaine vague de dégoût. Elle fit couler l’eau froide et frotta sa peau avec une vieille éponge qui traînait sur le rebord de l’évier. Elle ne s’arrêta que lorsque sa peau, rougie, commença à lui faire mal. Elle fixa sa main d’un air sombre. Le sang avait peut-être disparu, mais elle se sentait toujours aussi souillée.
Elle revint vers Lamia qu’elle aida à boire un peu d’eau fraîche. La perte de sang entraînait la déshydratation ; elle pouvait au moins l’aider à lutter contre. Puis elle s’approcha du soupirail et regarda l’orage qui se déchaînait à l’extérieur. De temps en temps, à la lueur d’un éclair, elle apercevait le sentier par lequel elles avaient dû arriver. Ce n’était qu’un chemin de terre et il se trouvait à une bonne vingtaine de mètres de la maison. Il fallait se rendre à l’évidence. Même si quelqu’un venait à passer par là, le faible éclairage de la lampe à pétrole installée dans la cave avait peu de chance d’être visible à cette distance, surtout par ce temps. Il était temps d’envisager d’utiliser le véhicule de Max pour tenter de rejoindre la civilisation. L’idée ne lui plaisait guère ; au milieu de cet orage et sans une idée de l’endroit où elle se trouvait, elle pouvait aussi bien rouler jusqu’au matin sans trouver la sortie de la réserve. Mais elle ne pouvait pas rester là à regarder mourir Lamia.
La gorge serrée, elle s’approcha du corps de Max. Tant qu’elle restait à distance, elle pouvait mettre de côté leur histoire, repousser à plus tard l’impact. Mais c’était bien plus difficile en fixant son visage pâle et figé. Elle fouilla ses poches d’une main tremblante, finit par trouver les clés qu’elle cherchait et se recula d’un bond. Elle se rendit compte en expirant qu’elle avait retenu sa respiration. Elle vacilla et se passa la main sur le visage en soufflant. Sa peau était presque aussi glacée que celle de Max. Elle se redressa. Pas le temps pour ça, pas encore.
Elle ne gardait aucun souvenir de son voyage jusqu’à cette maison, cependant, Max s’était forcément garée à proximité, probablement derrière la bâtisse par souci de discrétion. Elle fouilla également son sac à dos, qui traînait sur le sol et y dénicha une petite lampe torche.
Elle s’agenouilla près de Lamia et posa une main sur son épaule pour attirer son attention. Lamia avait fermé les yeux et semblait éprouver beaucoup de difficulté à les rouvrir.
– Je vais chercher la voiture de Max. On va essayer de se sortir d’ici toutes seules, OK ?
– Je serai incapable de marcher, Rachel. Vous devez y aller seule.
– Je vais vous aider, je vous porterai s’il le faut. Je ne vous laisse pas derrière moi… Vous allez vous accrocher, parce que sinon Juliette va me tuer et vous aurez ça sur la conscience.
Elle pressa brièvement la main de Lamia avant de se relever et de monter les escaliers. Lorsqu’elle ouvrit la porte d’entrée, celle-ci lui fut quasiment arrachée des mains par la force du vent. L’eau froide lui cingla le visage et elle leva sa main pour se protéger du déluge. Le mince pinceau lumineux de sa lampe semblait peiner à traverser le rideau de pluie devant elle. Elle se lança dans ce qui avait dû être un jardin, et ressemblait maintenant à une jungle de hautes herbes et de ronces. Le roulement du tonnerre parvenait à peine à couvrir les craquements menaçants qui provenaient des grands arbres bordant la maison. Rachel jeta un regard inquiet aux ombres indistinctes qui se mouvaient au gré des bourrasques. Échapper à un serial killer pour finir écrasée par une branche de chêne, ça serait tout de même ironique !
Malmenée par le vent, elle trébucha sur une racine et atterrit à genoux dans une flaque boueuse. Elle jura entre ses dents, se tenant les côtes, avant de se rendre compte en tendant la main vers la lampe torche que l’ornière où elle était avait sa jumelle à une enjambée de là. Elle éclaira les alentours et obtint la confirmation qu’elle cherchait. Elle venait de croiser un sentier presque effacé qui avait été dessiné par le passage de véhicules à quatre roues. Elle n’avait plus qu’à espérer que Max l’avait également emprunté. Elle s’engagea dessus, en prenant soin de rester entre les deux ornières.
La camionnette de Max l’attendait bien sagement derrière la maison. Elle y monta et mit le contact. L’engin, qui n’avait pas l’air de première jeunesse, démarra pourtant au quart de tour. Elle lui fit faire demi-tour et se gara sur le sentier. Elle pouvait maintenant voir le chemin principal dans la lumière des phares. Elle descendit du véhicule en laissant le moteur tourner et s’avança. Elle n’avait guère d’espoir de reconnaître quoi que ce soit, mais il lui faudrait décider quelle direction prendre.
Elle tenta de s’orienter. Elle aurait donné cher pour disposer d’une simple boussole. Elle aurait au moins pu savoir de quel côté se trouvait le nord. Aucun signe de vie n’était visible aussi loin que portaient ses yeux. La piste sableuse s’enfonçait des deux côtés au milieu des arbres. Un éclair illumina la forêt sur sa gauche. Elle put alors discerner un virage assez abrupt et une étendue d’eau qui pouvait aussi bien être un étang qu’une mare formée par la pluie. L’orage n’avait pas l’air de se calmer, et la dernière chose dont elle avait besoin était de s’embourber avec cette vieille et lourde camionnette. Le sentier grimpait légèrement sur la droite et semblait en conséquence plus sec. Elle prendrait cette direction et tâcherait de garder le cap. Si elle parvenait à éviter de tourner en rond, elle finirait bien par sortir de ce maudit parc ; il n’était pas si immense que ça.
Elle se retournait pour revenir vers la maison lorsque la foudre frappa de nouveau, toute proche. Le fracas du tonnerre la fit grimacer et il lui sembla que le sol tremblait. L’un des plus grands arbres à l’arrière du jardin venait de se fendre en deux. Avec un regard horrifié, elle le vit s’abattre sur ce qui restait de la maison.
– Lamia ! cria-t-elle en se dirigeant au pas de course vers la porte d’entrée.
***
– Vous avez vu ça, lieutenant ? Bon Dieu, c’est pas tombé loin !
– J’ai vu, Makowski. Restez concentré sur la route, s’il vous plaît, répondit Collinet en espérant qu’ils ne prenaient pas ces risques pour rien.
Lafierté avait très bien pu se douter de quelque chose en découvrant le message de son système de sécurité et se débarrasser de son téléphone.
La voiture dérapa légèrement, tandis que la piste obliquait vers l’est. Le pilote contre-braqua et donna un coup d’accélérateur pour garder le contrôle. Il se pencha soudain vers le pare-brise, que les essuie-glaces s’escrimaient en vain à dégager.
– Lieutenant, regardez ça… On dirait qu’il y a de la lumière.
Collinet leva le nez de sa carte et observa d’un œil fébrile le faisceau lumineux qui perçait l’obscurité à une centaine de mètres.
– Ralentissez… On y est.
***
Rachel pénétra dans la vieille baraque à bout de souffle. L’arbre était tombé sur la partie ouest de la maison, déjà endommagée. Il avait traversé le toit et fait s’effondrer ce qu’il restait du plancher du premier étage. Le rez-de-chaussée était maintenant un champ de ruines où la pluie et le vent pénétraient sans mal. Elle escalada tant bien que mal une montagne de briques et glissa de l’autre côté pour atteindre la cave. Le choc avait dû faire bouger le cadre de la porte, car celle-ci refusa de s’ouvrir lorsqu’elle la poussa. Elle donna quelques coups d’épaule mais la porte ne bougea pas d’un centimètre.
Rachel se retourna et jeta un regard autour d’elle. Il lui fallait trouver quelque chose d’un peu plus efficace que son épaule. Elle jeta son dévolu sur une pièce de chêne d’un bon mètre de long, provenant de toute évidence d’une poutre du plafond effondré. Elle prit son élan et percuta la porte de plein fouet. L’onde de choc se propagea dans chacun de ses os, et elle poussa un gémissement lorsqu’une douleur aiguë lui vrilla le côté gauche. Elle lâcha son bélier et posa un genou à terre, tentant de reprendre son souffle. Lorsqu’elle releva la tête, elle vit que la porte s’était légèrement entrouverte. Ce n’était pas le moment de baisser les bras. Prenant appui sur le mur, elle se redressa avec un grognement, puis utilisa de nouveau le morceau de poutre pour finir le travail.
En quelques minutes, elle parvint à dégager un espace suffisant pour passer. Elle se précipita alors dans les escaliers et rejoignit Lamia qui semblait endormie. Rachel commença par l’appeler doucement, puis elle lui pressa l’épaule et finit par la secouer énergiquement. Sans succès. Elle s’agenouilla avec un soupir découragé : Lamia ne dormait pas, elle avait perdu connaissance. Sortir de la maison dans ces conditions n’allait pas être simple.
Une puissante déflagration ébranla soudain les murs. Rachel se tourna vers le soupirail. La foudre n’était pas tombée loin, encore une fois. Cette cave était probablement l’endroit le plus sûr au milieu de cet orage, mais elle ne pouvait se permettre d’attendre une accalmie. Lamia n’y survivrait pas. Elle jeta un regard pensif à la petite fenêtre, mais abandonna bien vite cette option. Elle avait peut-être une chance de se glisser par là en brisant la vitre, mais elle ne pourrait jamais hisser Lamia sans aide. Elle n’avait pas le choix, il lui fallait repartir par là où elle était arrivée.
Elle enveloppa du mieux qu’elle put Lamia dans le duvet qu’elle lui avait trouvé, avant de la hisser sur son dos. Elle était en état de choc, il fallait faire vite et lutter contre l’hypothermie. Puis elle s’engagea dans les escaliers.
Lorsqu’elle arriva en haut des marches, elle ne put retenir un mouvement de recul. Le vent semblait avoir augmenté en intensité, et les bourrasques qui s’engouffraient dans la maison la plaquèrent contre le mur.
Elle ajusta son fardeau sur ses épaules, puis se lança dans l’escalade d’un premier tas de briques effondrées. Poussée par le vent, elle perdit l’équilibre en redescendant. Se refusant à lâcher Lamia, elle parvint à se rétablir en tombant lourdement sur un genou. Elle grimaça de douleur et d’épuisement mais se releva avec un grognement. La sortie était juste devant elle. Encore un petit effort et elles seraient dehors.
***
– Merde, mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?! s’exclama Collinet en débarquant avec son groupe d’intervention dans le jardin.
Il envoya deux hommes examiner le véhicule qu’il n’avait eu aucun mal à reconnaître et dont le moteur tournait. Une minute plus tard, ces derniers lui firent signe. La camionnette était vide. Ils coupèrent le contact. Collinet se tourna alors vers la maison en ruines et la contempla d’un air sombre. Apparemment, quelqu’un avait prévu d’utiliser cette fourgonnette. Si c’était Max Lafierté, il avait bien peur d’arriver trop tard. Elle n’avait guère d’autre raison que de se débarrasser des corps pour sortir par un temps pareil. Ils s’approchèrent, les armes à la main. Il n’y avait aucun mouvement visible dans la maison, mais la Chauve-Souris les attendait peut-être, tapie dans l’ombre. Il ordonna à ses hommes de se déployer autour de la bâtisse et de sécuriser le périmètre, tandis que l’équipe restée en arrière donnait leur position aux secours.
– Lieutenant ! Ça bouge là-dedans !
– Tenez vos positions et identifiez la cible ! Ne tirez pas ! Je répète, ne tirez pas sans feu vert ! On a deux otages là-dedans !
Il se plaça dans la diagonale de la porte d’entrée, qui était restée ouverte, et plissa les yeux, à moitié aveuglé par la pluie. Belkacem avait raison : une silhouette se déplaçait dans l’ombre, d’une façon étrange, un peu en crabe et courbée.
Il dégagea le cran de sécurité de son arme et déglutit. Puis il se rapprocha doucement, retenant son souffle.
Une voix, dans son oreillette, le fit sursauter :
– Lieutenant, qu’est-ce que vous faites ? Vous n’êtes plus à couvert. On intervient ?
– Vous ne bougez pas. Tenez-vous prêts à mon ordre.
La silhouette n’était plus qu’à deux mètres de la sortie, lorsqu’elle trébucha sur ce qui semblait être un reste de baignoire. Le vieux bassin en zinc avait dû traverser le plafond lorsqu’il s’était écroulé. Pendant un moment, Collinet pensa que ça n’allait pas l’arrêter, mais l’ombre difforme tituba, manifestement à bout de forces, tentant de poursuivre sa progression malgré tout. Puis ses jambes refusèrent soudain de la porter, et elle s’effondra, à quelques pas seulement du salut.
Collinet n’hésita qu’une seconde. Il jura, sortit sa lampe de poche qu’il alluma et tint juste au-dessus du canon de son arme, donna l’ordre à Belkacem de le couvrir et se jeta vers l’entrée.
***
Si près et si loin ! Les yeux embués de larmes, Rachel fixait le rectangle sombre qui s’ouvrait sur la nuit. Elle voulait tellement l’atteindre, cette porte ! Pour Lamia, pour Juliette, pour elle aussi… Cette partie de la maison semblait sur le point de s’effondrer et sa vie avait beau être un sacré bordel, elle n’avait pas envie de mourir !
Elle se redressa sur ses coudes et tenta de ramper au milieu des décombres. Mais le poids du corps de Lamia sur ses épaules paraissait l’avoir clouée au sol. Elle avait le souffle court et les poumons en feu. Ses côtes lui lançaient des ondes de douleur aiguë à chaque mouvement. Et ses muscles étaient comme tétanisés, incapables de répondre à ses ordres. Son corps refusait simplement de continuer. Elle retomba sur le béton détrempé, les bras tendus en avant, vers ce but qu’elle n’atteindrait pas.
Et puis soudain, elle sentit une poigne vigoureuse lui agripper les épaules. Quelqu’un les tira vers la sortie, Lamia et elle. Elle poussa sur ses jambes de toutes les forces qui lui restaient pour l’aider. Ils franchirent l’entrée juste au moment où une partie du mur s’effondrait, recouvrant de gravats boueux l’endroit où elles se trouvaient une minute plus tôt. Elle jeta un regard en arrière, puis plissa les yeux, essayant d’identifier son sauveur. Pendant une folle seconde, elle pensa qu’elle s’était trompée, que Max n’était pas morte et qu’elle était revenue les aider. Mais même à travers le brouillard dans lequel elle évoluait, elle reconnut les gyrophares de la police.
Elle resta allongée sur l’herbe gorgée d’eau, sans bouger, laissant la pluie se mêler à ses larmes. Tout ce qu’elle voulait, c’était sentir l’odeur de la forêt sous l’orage et la caresse de l’averse sur son visage. Elle reconnut le visage de Collinet au-dessus d’elle.
– Tout va bien, Rachel. Les secours sont en route. N’essayez pas de bouger.
Elle lui rendit un regard lointain. Elle n’avait aucune envie de bouger… Pas pour le moment.
Elle ferma les yeux et les sons autour d’elle se firent bientôt murmures indistincts.


ÉPILOGUE
– Ça te va bien les cheveux courts, tu sais, dit Juliette avec un sourire en lui ébouriffant la crinière.
Rachel eut une moue circonspecte.
– J’avais besoin de changement, mais ça me fait tout drôle.
– Comment vont tes côtes ?
– Mieux. C’est encore douloureux, mais c’est normal. Ça va prendre un peu de temps.
Rachel fixa sa tasse de café d’un air absent, puis son regard glissa sur sa terrasse pour dévier vers la plage. Le ciel de Camargue était d’un bleu azur magnifique, d’une pureté que seul un bel orage pouvait lui donner. Près d’une semaine avait passé pourtant depuis cette tempête.
Elle hocha la tête et soupira.
– J’ai eu de la chance. Sans le lieutenant Collinet, j’y restais.
– Il avait intérêt à te sauver, celui-là, sinon il finissait dans le canal du Midi, un bloc de béton aux pieds !
Rachel partit d’un léger rire, puis grimaça en se pressant le flanc.
– Merde, me fais pas rire ! You idiot!
Juliette sourit, puis son visage se fit soudain plus grave.
– Je ne pourrai jamais te remercier assez pour l’avoir sortie de là, Rachel.
– C’est moi qui l’ai entraînée là-dedans, c’était bien la moindre des choses.
– Lamia a une tout autre théorie. Elle pense que c’est à cause de son travail auprès du légiste…, commença Juliette en jouant distraitement avec sa cuillère.
Puis elle poursuivit :
– J’ai beau être blonde, je ne suis pas complètement stupide. C’est moi qui ai parlé de notre relation à Max le soir de la Mytilène. C’est moi qui ai déclenché cette folie.
Rachel détourna le regard. La seule mention de ce prénom avait réussi à lui donner la chair de poule. Son esprit se refusait encore à analyser ses sentiments, mais son corps la trahissait.
– Crois-moi, Juliette, cette folie, comme tu dis, était en elle bien avant que tu ne lui parles de Lamia.
– Comment ai-je pu être aussi aveugle ? J’ai travaillé avec elle jour après jour…
Elle s’interrompit, rougissant violemment.
– Oh ! Je suis désolée, Rachel. Ce n’est pas ce que je voulais dire.
– Il faudra bien que j’affronte cette question à un moment ou à un autre de toute façon. Comment ai-je pu, moi, partager son intimité, son lit, sans me rendre compte de qui elle était vraiment ? Sans me douter que je serrais dans mes bras le bourreau d’Isabelle… Et des autres. La Chauve-Souris de Camargue en personne.
Juliette secoua la tête, encore atterrée par cette révélation. Puis elle posa sa cuillère près de sa tasse et lui attrapa la main.
– Tu sais quoi, Rachel ? On s’en fout de ces questions ! La vérité, c’est qu’elle nous a bien eus, cette salope, tous autant qu’on est. Mais maintenant, c’est elle qui rôtit en enfer et pas nous. Alors on va peut-être devoir vivre avec nos erreurs, mais on va vivre au moins. On n’a plus qu’à essayer de tourner cette page et d’être heureuses.
– Juliette ?
– Mmm ?
– Tu es en train de m’écraser la main.
– Oups ! Désolée. C’est l’enthousiasme.
– Ouais, et j’imagine que cet enthousiasme n’a rien à voir avec la récente décision d’une certaine jeune femme concernant son mariage au Maroc ?
Le rire clair et joyeux de Juliette résonna dans l’air chaud de cet après-midi d’été.
– Arrête de te moquer, ou je te sors mes meilleures blagues ! On verra ce que tes côtes en penseront !
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Max sourit a chaque fois qu'elle entend le surnom ridicule
qu’on lui a donné ; la « chauve-souris de Camargue » — pas
trés effrayant pour un serial-killer. En plus, ils pensent qu'elle
est un homme. Les crétins... Comme s'ils étaient incapables de
concevoir qu'une femme puisse tuer. Car ¢’est ce qu'elle fait :
elle tue. Ou plutdt, elle purifie le monde : ses proies ne sont pas
w’importe qui. Des femmes. Des femmes qui aiment les femmes
et n’osent pas assumer leur différence.

Voila ce qu'elle est, voila ce qu’elle fait. Du moins, jusqu’a ce
que Iarrivée de Rachel dans sa vie vienne perturber sa chasse.
Rachel est douce, Rachel est belle, Rachel I'aiderait presque
oublier ces pulsions meurtriéres qui la hantent régulierement. A
un détail prés : Rachel a juré de retrouver le serial-killer qui a

2 assassiné sa

A propos de I'auteur

Grice & son travail, Sylvie Géroux a la chance de pouvoir découvrir
les grandes capitales européennes. Aprés quatre années passées A
Londres, une ville multiculturelle et enthousiasmante qu’elle adore
pour I"ouverture d’esprit qui y régne, elle s"est maintenant installée
a Amsterdam. Passionnée de lecture, elle a commencé a écrire &
I'age de quinze ans en s'essayant avec plaisir & la science-fiction, au
fantastique, et 2 la romance.
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